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Dans ce naméro. 
<<La fonction pédagogique du musée est un sujet tellement rebattu qu’il est dif- 
ficile d’ajouter à ce qui est devenu une véritable industrie. Que dire de plus? >> 
demandait sir Roy Strong dans un numéro de Maseam en 1983l. En effet les 
fonctions pédagogiques des musées se sont développées de manière si impor- 
tante au cours des dernières décennies qu’il serait vain d’espérer présenter dans 
un seul numéro de la revue une image complète de ce qui se passe dans le mon- 
de. De plus, les problèmes que posent ces activités ne sont un secret pour per- 
sonne et font l’objet de multiples débats. Les formes qu’elles prennent sont 
également si diverses qu’un numéro spécial n’aurait pas suffi pour tenter de 
faire le point en la matière. Cependant, sir Roy Strong, soulignait dans le mê- 
me article que le succès des activités pédagogiques des musées ne sera assuré 
que <(s’il existe une certaine intégration et un certain équilibre), et nous ajoute- 
rons à cela : un éventail élargi de centres d’intérêt. Tous ces aspects de l’éduca- 
tion par le musée, nous essayons de les mettre en lumière. 

La recherche de meilleurs moyens pour intégrer le potentiel pédagogique 
des objets de musée au processus d’éducation formelle et pour trouver un équi- 
libre dans ce domaine est un but en accord avec le mandat d’un organisation 
telle que la nôtre qui veut <<maintenir, accroître et diffuser la connaissance,, en 
matière d’éducation, de sciences, de culture et de communication. Cette diver- 
sité des responsabilités explique également la nécessité d’envisager le musée 
dans son rôle d’éducateur dans une large gamme de disciplines - et de maniè- 
re interdisciplinaire - éveillant la conscience des visiteurs à toas les aspects du 
monde dont ils ont hérité ou qu’ils sont en train de créer. Ainsi le travail actuel 
au sein de l’Unesco consiste à renforcer les liens de coopération entre les conser- 
vateurs professionnels (au sens le plus large du terme) et les enseignants, afm 
d’aider ses derniers à utiliser pleinement les ressources uniques des musées. 

Tage Hdyer Hansen, membre actif du Comité international de I’ICOM pour 
l’éducation et l’action culturelle (CECA), avait la charge d’un projet consacré 
aux approches interdisciplinaires et à la complémentarité dans l’édusation mu- 
séale et les programmes d’études formelles. L’examen et la présentation qu’il 
donne d’un certain nombre de défis actuels que rencontrent les services éduca- 
tifs des musées et la définition, pour les musées, de nouveaux rôles à jouer dans 
l’avenir semblaient offrir une vue d’ensemble appropriée pour ouvrir le débat 
dans ce numéro. Cet article est suivi d’un rapport sur un programme canadien 
couronné de succès et destiné à surmonter l’obstacle premier que rencontrent 
les éducateurs des musées : le manque de motivation des enseignants, égale- 
ment évoqué par d’autres auteurs sous diverses formes. 

Dans la mesure où le titre de ce numéro s’inspire de ce stimulant ouvrage de 
référence The art maseam us edacutor (Le musée d’art : son rôle éducatlf), il 
nous semblait à propos de présenter trois études de cas de musées d’art, en 
France, en Israël et en Union soviétique, dans lesquels les approches pédagogi- 
ques représentent toutes, d’une façon évidente, <<l’apprentissage du musée 
plutôt qu’un apprentissage tout court 9. 

Prendre conscience de l’environnement architectural, tel est le projet analysé 
par une étude de la raison d’être des expositions qui tendent à expliquer au 
peuple du Sénégal sa propre architecture traditionnelle. Un sujet similaire est 
évoqué dans un article traitant d’un programme original, en Suède, destiné à 
sensibiliser les enfants immigrés à leur nouvel environnement urbain. Un mu- 
sée d’Arizona qui se consacre à l’explication de I’écologie du désert nous pré- 
sente des activités d’interprétation de l’environnement naturel. Un exemple 
américain nous fait découvrir dans un contexte tout à fait inattendu l’utilisa- 
tion des micro-ordinateurs en vue de réaliser une nouvelle alliance entre le mu- 
sée et l’éducation dans le développement de la communauté. L’identité natio- 
nale et la redécouverte culturelle d’une image de soi sont des responsabilités 
pédagogiques importantes pour les musées dans les pays en développement : 
deux études de cas, l’une provenant d’Afrique l’autre d’Amérique latine, ex- 
plorent les moyens de remplir cette tâche. Notre collègue de I’ICCROM Gaë1 

1. Sir Roy Strong, <(Le musée, agent de 

2.  Extrait de la préface de l’ouvrage de Barbara 
communication,, Museum, no 138,1983, p. 80. 

Y. Newsom et Adel 2. Silver Theart museum 
aseducator, Cleveland, Ed. Cleveland, The 
Cleveland Museum of Art for the Council on 
MuseumsandEducationin the Visual h t s ,  1978. 



1 
Jeune peintre au Centre d’art national 
des jeunes et des enfants, 
Erevan. RSS d’Arménie. 

de Guichen nous rappelle à quel point il est urgent d’éduquer le public en 
matière de conservation et un conservateur belge défend sa philosophie d’un 
accueil du public dans l’esprit d’un service pédagogique s’il en est ! 

A venir 
L’année dernière, dans le no 140, nous annoncions les themes à venir. Cela 
nous semble une bonne idée d’en faire une tradition. Voici donc la liste des nu- 
méros futurs, remaniée à la suite de la réunion de notre comité consultatif en 
juillet 1984 : 

1985 No 145 (vol. XXXVII, l),  
No 146 (vol. XXXVII, 2), 
No 147 (vol. XXXVII, 3 ) ,  
No 148 (vol. XXXVII, 4), 
No 149 (vol. XXXVIII, l),  
No 150 (vol. XXXVIII, 2), 

1986 

No 151 (vol. XXXVIII, 3 ) ,  

No 152 (vol. XXXVIII, 4), 
1987 No 153 (vol. XMIIX, l), 

numéro mixte 
<<Vitrines>> 
nyméro mixte 
cc Ecomusées >> 
<(Science et technologie>> 
<Expositions permanentes - 
problèmes de méthode )> 
<Expositions temporaires - 
problèmes de méthode >> 
numéro mixte 
<Vingt ans après>> 
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2 
Enfants travaillant c 
recherche d’histoire 
Danemark. 

:t 
f 
étudiant au Centre 
:t d’archéologie à L  

de 
:jre, 

Nous nous attacherons, dans le cadre du 
prhen t  article, à mettre en lumzère la re- 
lation existant entre l’enseignement e t  le 
museé, e t  à montrer comment les mu- 
seés devraient donner lapriorz2e.aux acti- 
vite? d’e’ducation e t  d’information. Les 
exemples cite? sont le reflet du travail que 
Z’auteur a accompZì en qualite‘de coordon- 
nateur-regacteur de l’e2ude conjointe 
Unesco/ICOM consacreé à Z’interdisciplì- 
narite*et àla comple’mentarz2e.dans les ac- 
tivite? ezucatives des museés et  les pro- 
grammes scolaires. Cette e3ude a suscite’ 
de nombreux me’moires et  articles en pro- 
venance du monde entier qui seront pu- 
bhh en 19851. 

Au cours des dernières années, de nom- 
breuses métropoles ont vu des foules de 
gens faire la queue pendant des heures 
aux portes des musées pour voir de gran- 
des expositions sur Monet, Dali, Picasso, 
Tout Ankh Amon, les trésors de la Chine, 
etc. Elles ont atteint de nouvelles couches 
démographiques oìì se sont révélés, pour 
la premiere fois peut-être, des visiteurs 
actifs de musée. 

Une excellente publicité dans la presse, 

musée communautaire de Chordeleg vise 
à préserver un artisanat local gravement 
menacé par la concurrence qu’exercent 
les produits de la société industrielle mo- 
derne. C’est le cas, par exemple, du 
paño de Guallaceo, sorte de châle tissé 
par les Indiennes et dont elles se servent 
pour porter leur enfant sur leur dos. Les 
jeunes femmes ne paraissent plus guère 
enclines à apprendre cette technique spé- 
ciale de tissage, étant donné qu’elle n’est 
pas financierement profitable. 

Le musée a ouvert un atelier où les fem- 
mes de tous âges peuvent pratiquer le tis- 
sage, peuvent prendre conscience de leurs 
aptitudes, de leurs capacités et des occa- 
sions qui s’offrent à elies. En l’occurren- 
ce, l’oeuvre de conservation du musée 
n’était pas un simple processus interne 
devant aboutir à l’entreposage dans une 
réserve ou à une exposition, elle avait 
l’avantage de contribuer à améliorer les 
conditions de vie des habitants concer- 
nés. 

Au Botswana, vaste pays relativement 
peu peuplé, les musées ne peuvent se per- 
mettre d’attendre passivement que le pu- 
blic vienne les visiter, car nombreux sont 

I 

Procédant de manière dialectique, il 
raconte comment les hommes et les ani- 
maux se sont adaptés au milieu naturel 
(désert aride, brousse, savane et maréca- 
ges) en créant les conditions nécessaires à 
lavie, lesquelles ont, àleur tour, transfor- 
mé le milieu naturel, etc. 

Dans la République démocratique al- 
lemande, la vocation pédagogique des 
musées repose sur une longue tradition. 
Dès 1963, il était stipulé que <(les musées 
et monuments, expositions, jardins zoo- 
logiques et botaniques, planétariums, 
observatoires [. . .] doivent concourir au 
processus éducatifà tous les niveaux et of- 
frir à tous les citoyens la possibilité de dé- 
velopper et de parfaire leur éducation,. 

La question des ((activités culturelles au 
parc de Sans-Souci, a été examinée par 
les membres du Club d’enfants des pa- 
lais et jardins d’État de Potsdam-Sans- 
Souci, réuni un lundi du mois de mai. 
Après avoir passé en revue les activités des 
travailleurs, les enfants ont participé aux 
travaux quotidiens en compagnie des 
adultes. C’est ainsi qu’ils ont abordé, au- 
trement que par le truchement de la lec- 
ture, des sujets tels que les plantations, 

à la radio et à la télévision, qui présente 
souvent l’artiste ou le contexte histori- 
que, prépare ainsi le visiteur impatient de 

ceux qui n’ont jamais la possibilité de s’y 
rendre en raison de leur éloignement et 
de la précarité de leurs ressources écono- 

l e s : o ~ ~ ~ ~ ~ ~  ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ , ‘ ~ ~ ~ ~ ~  
écrite dont nous nOuSso-es inspirés pour la 

voir l’objet <tunique >>, l’authentique ob- 

En Équateur, pays rural, le Projet de 

miques. C’est pour ((apporter le musée 2 

dagogique mobile du musée. 

rédaction du présent article. Nous remercions 
également Karl-Erik Andersen, Sten Gog Clausen, 

leurs observations et leurs précieux conseils. 
jet d’art. la qu’a été créé le Pé- J@n Gonborg Nielsen et Pou1 Vestergaard pour 
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l’architecture, les sculptures de jardin, 
la peinture et le mobilier des palais. 
L’histoire de l’art et l’histoire politique 
ont été appréhendées par le biais de la 
participation aux travaux des adultes. Par 
la suite, le responsable des activités édu- 
catives des musées a établi, avec les en- 
fants, la liste des diverses questions qui 
pourraient être examinées au sein du club 
et approfondies à la faveur de la visite 
d’un musée2. 

Au Centre de recherches historiques et 
archéologiques de Lejre, Danemark, le 
service pédagogique organise des activités 
éducatives offrant aux enfants la possibi- 
lité de participer activement et de faire 
usage de toutes leurs facultés pour con- 
fectionner des plats cuisinés, faire de la 
poterie, travailler le bois et le fer, etc. 
Dans une reconstitution d’un village de 
I’âge du fer, enfants et adultes peuvent 
expérimenter concrètement la manière 
dont vivaient vraisemblablement leurs 
ancêtres quelque mille cinq cents ans au- 
paravant. Le vent s’infiltre dans les habi- 
tations mal calfeutrées et la fumée épaisse 
envahit l’intérieur. Les élèves, qui peu- 
vent passer une semaine dans ce camp, se 
rendent compte de ce qu’est la vie sans les 
commodités modernes. Connaissant ain- 
si, par expérience directe, l’interaction de 
l’homme et de la nature, ils peuvent situer 
dans sa véritable perspective leur propre 
existence dans une société hautement in- 
dustrialisée. 

Ces cinq exemples, qui mettent en évi- 
dence le rôle éducatif des musées, mon- 
trent combien leurs activités éducatives 
sont variées, mais ils tgmoignent surtout 

de l’extrême diversité des musées. Les 
grands musées situés dans les métropoles 
jouent un rôle éducatif différent de celui 
des musées qui se trouvent dans les peti- 
tes localités. Dans le premier cas, on peut 
parler d’éducation des masses, puisque le 
grand gublic défile devant d’éminentes 
ceuvres d’art et des objets naturels ou cul- 
turels uniques. Nous avons affaire essen- 
tiellement à un phénomène d’observa- 
tion et de consommation. Dans le second 
cas, le musée joue un rôle plus actif en 
matière d’éducation de la population : 
les visiteurs participent au processus lui- 
même et font appel à toutes leurs facul- 
tés. La comparaison entre ces deux extrê- 
mes donne une bonne idée de la diversité 
des musées, sans parler des multiples va- 
riantes intermédiaires. En fait, le rôle que 
I’éducation est appelée à jouer dEpend 
dans une large mesure de la conception 
qu’on a du musée dans tel ou tel pays ou 
établissement . 

Le irhzsée, éuodution des concepts 

Les collectionneurs à l’esprit passif et les 
érudits hautement spécialisés qui diri- 

2. Les exemples du Botswana, de 1’Équateur et 
de la République démocratique allemande sont 
décrits dans les ouvrages suivants : Tarisayi 
Madondo, u Au Botswana : le musée àla rencontre 
dela population,, Museum, vol. XXXIV, no 3, 
1982; Gordon Metz, How can mzlseum education 
programmes develop ct~lfuralidentity ? The case 
ofmuseums it2 Afica,  Gaberones, Botswana, 
1983 (nonpublib); IoneM. C. deMedeiros, The 
commmity didzcticmusez~m, Rio de Janeiro, 
Brésil, 1983 (non publib); Kurt Patzwall, Some 
arpects of children’s attdyouth club activities? 
Berlin, République démocratique allemande, 
1983 (non publié). 

Tage HØyer Hansen 
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3 

4 
Un atelier ?u Chordeleg Community 
Museum, Equateur. 
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gent actuellement les musées devront se 
transformer en combattants actifs rele- 
vant les défB de notre époque. Non seu- 
lement ils devront adopter des méthodes 
nouvelles mais ils devront aussi se servir 
d’un intermédiaire nouveau qui affron- 
tera sans crainte et résoudra l’ensemble 
des problèmes complexes nés du racisme, 
d’une aisance matérielle excessive, de la 
misere, des mauvaises conditions de loge- 
ment, du chômage, de la drogue, du dé- 
labrement des villes, de l’urbanisme, de 
l’instruction publique - c’est-à-dire de 
l’existence humaine sous tous ses aspects. 
Les salles d’exposition devraient présen- 
ter ces problèmes si controversés en ffi- 
grane avec des problèmes analogues tirés 
de l’histoire, de manière à trouver une 
corrélation entre des faits historiques et 
des phénomènes actuels. Nos musées, 
plutôt que de suivre les consignes des gé- 
nérations du passé, devraient être à 
l’avant-garde du renouveau3. Les fonc- 
tions décrites plus avant sont bien loin 
des concepts traditionnels du musée. A 
mesure que le niveau général d’instruc- 
tion s’élève dans l’ensemble du monde 
- notamment grâce à la contribution de 
la presse, de la radio et de la télévision - 
les ((usagers, posent de plus en plus de 
questions : <(Pourquoi conserver tel ou tel 
objet? Pourquoi collectionner tant de 
choses? Quelle est la fonction des em- 
ployés de musée? Quelle usage faites- 
vous de notre argent? P 

Pour répondre à cela de nombreux mu- 
sées qui axaient leurs efforts uniquement 
sur la collecte et la conservation d’objets 
se sont tournés vers la recherche et la com- 
munication. De nouveaux besoins exis- 
tent déjà ou font leur apparition, cepen- 
dant l’aptitude des musées à y répondre 
s’est révélée très diverse. Les nouveaux 
musées se transforment plus aisément en 
entreprises tournées vers l’extérieur 
qu’une grande institution établie de lon- 
gue date. 

En raison des crises actuelles et prévisi- 
bles concernant la situation économique, 
sociale et écologique mondiale, les mu- 
sées spécialisés en ethnologie, sciences 
naturelles et culture feraient preuve d’ir- 
responsabilité s’ils se bornaient à organi- 
ser des expositions <(belles> et ctintéres- 
santes >>, convenablement répertoriées par 
disciplines et assorties d’informations 
écrites plus ou moins complètes. 

Les musées à vocation multidisciplinai- 
re devraient, par tous les moyens possi- 
bles, mettre en lumiere les évolutions et 
corrélations naturelles et culturelles, en 
présentant des expositions destinées à 
permettre à un large public de prendre 

cdnscience de ses problèmes et de penser 
et agir d’une manière responsable ... Les 
musées de ce genre devraient contribuer 
au processus éducatif ayant les objectifs 
suivants : développer l’aptitude à identi- 
fier les problèmes; susciter une attitude 
critique à l’égard du développement et 
de ses orientations; inculquer aux indivi- 
dus le sens des responsabilités afii de fa- 
voriser le développement des rapports en- 
tre l’homme et la nature ainsi qu’au sein 
de l’humanité*. 

Les musées sont ainsi définis comme 
une ressource, un ((espace vivant>> qui 
mettent en lumière des thèmes détermi- 
nés et favorisent la participation active à 
un débat de société. Les liens étroits que 
de nombreux musées ont avec les univer- 
sités et les établissements d’enseigne- 
ment supérieur devraient permettre de 
recueillir et de communiquer au public 
un échantillon des vues dont est porteuse 
toute nouvelle génération d’étudiants. 
La dépendance financiere des musées à 
I’égard des pouvoirs publics comme des 
fonds privés ne doit pas faire obstacle aux 
messages qu’ils souhaitent transmettre. 
De quelle manière peut-on amener une 
tranche de la population à prendre con- 
science de ses problèmes et à <<penser et 
agir d’une manière responsable>> si, à la 
faveur d’expositions ou d’autres mani- 
festations, le musée ne met pas en relief 
les éventuels conflits d’intérêt opposant, 
par exemple, les pouvoirs publics et le 
monde économique au citoyen? 

Les musées se caractérisent naturelle- 
ment par la présence d’objets qui tendent 
en fait à modifer l’image de la réalité, 
des l’instant où ils sont arrachés à leur 
contexte social pour être placés dans un 
musée. 

Quel est le pouvoir de cette miniaturi- 
sation de la culture? S’agit-il simplement 
d’une réduction quantitative ou qualita- 
tive? Aucunement, car elle nous ouvre 
des perspectives. Quand nous voulons 
aborder un domaine aussi vaste que celui 
de la culture, nous commençons par une 
approche parcellaire tant les dimensions 
de l’ensemble nous effraient. Cepen- 
dant, la perspective réduite du musée ou 
du livre nous incite à faire montre de plus 
de courage. En effet, la miniaturisation 
de la réalité jusqu’à un seuil où les objets 
et les mots imprimés peuvent être appré- 
hendés fait naitre en nous un sentiment 
de puissance, d’aptitude à maîtriser la 
réalités. A lui seul, l’objet peut avoir va- 
leur d’exemple, expliquer une unité 
d’ensemble et nous faire saisir des rela- 
tions qu’il nous serait difficile de perce- 
voir d’une autre manière. Ce phénomène 

peut être imputable au fait que tous les 
individus possèdent la capacité inhérente 
de percevoir la place des objets dans un 
plus large contexte, puisque tous les 
hommes : collectionnent (des timbres, 
des enveloppes de chewing-gum, des bâ- 
tons, etc.); conservent et prennent soin 
des objets qu’ils collectionnent (albums 
philatéliques, etc.); effectuent des re- 
cherches (ils répertorient et comparent, 
par exemple, des macarons); présentent 
et informent (ils adorent montrer leur 
collection à leurs semblables). 

Tout un chacun possède son propre 
musée miniature (dans une poche, une 
boîte, un livre, une chambre, etc.), ce qui 
influe souvent sur la conception qu’il a 
du musée. L’individu collectionne les ob- 
jets qui contribuent à son identité per- 
sonnelle et I ou qui prendront de la valeur 
ou pourront être réutilisés. En somme, les 
musées collectionnent et exposent notre 
patrimoine commun, qui témoigne de 
notre identité commune. 

L ’éducation, éuohtion des concepts 

De même que la conception qu’on avait 
du musée a évolué au cours des quinze 
dernières années, de même la notion 
d’éducation a subi une profonde muta- 
tion. 

Désormais, I’éducation n’est plus ré- 
servée à une élite triée sur le volet, mais 
s’étend àun  nombre croissant de citoyens. 
Dans les pays en développement comme 
dans les pays dits développés, des per- 
spectives élargies s’offrent en matière 
d’éducation à un nombre de plus en plus 
grand de personnes depuis plusieurs di- 
zaines d’années. L’évolution des besoins 
sociaux a également entraîné de profonds 
changements. Vers la f i  des années GO, 
alors que l’agitation estudiantine sévis- 
sait dans bon nombre d’établissements 
d’enseignement supérieur, l’<(ordre éta- 
blis fut largement remis en cause. I1 
s’agissait notamment de savoir si les con- 
naissances acquises au cours d’études dé- 
terminées présentaient un intérêt quel- 
conque et étaient utilisables ultérieure- 
ment au cours de l’existence. 

En outre, divers courants se manifes- 
taient en faveur d’un enseignement qui 

. 

3. John Kinard, desintermédiaires entre le 
muséeet lepublic,,, dansLemuseéuziserviGede 
(‘homme, uiqourd’huiet demain, documents de 
la 9‘conférence générale del’ICOM, Paris, 1972. 

4. Herbet Ganslmayr, Discours prononcélors 
du colloque sur <<Le rôle des musées dans les 
régions sahéliennes,, Gao, Mali, 1981 (non publié). 

5 .  Henk Overdub, Education us a symboL. The 
culturuZ identity of the museum in Western 
society, La Haye, Pays Bas, 1984 (non publié). 
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ne soit plus dispensé c<à sens unique),, 
mais avec la participation des interesse‘s. 
Le savoir ne devait plus Ctre distillé par 
une élite intellectuelle pour Ctre ensuite 
distribué au commun des mortels, mais 
Ctte acquis sans idées préconçues. 

Paulo Freire estime que ccpersonne 
n’enseigne à qui que ce soit, personne 
n’apprend seul, les gens s’éduquent les 
uns les autres.. En effet, il n’est pas possi- 
ble d’enseigner des connaissances déter- 
minées articulées selon une orientation 
rigide, si l’individu ou le groupe ne s’in- 
téresse pas à la matière en question et n’a 
pas de motif d’encouragement. 

Le manque d’intérêt pour la matière 
enseignée est imputable à des causes mul- 
tiples, mais il s’agit le plus souvent de rai- 
sons d’ordre socio-économique : les ci- 
toyens socialement les plus défavorisés 
sont aussi ceux qui éprouvent le plus de 
difficultés à acquérir des connaissances. 
C’est pourquoi l’enseignement s’est fixé 
notammentpourtâcheprioritaire d’inten- 
sifier les efforts en faveur du groupe qui, 
généralement, ne tire pas suffisamment 
profit de l’enseignement traditionnel. 

Les questions suivantes ont souvent été 
posées lors de réunions et ont fait l’objet 
de longues discussions : Comment rendre 
l’éducation accessible à tous? A quelles 
fins utiliser l’éducation et le savoir? Quel- 
les sont les connaissances, aptitudes et at- 
titudes utiles? Quelle est la meilleure ma- 
nière d’enseigner? 

L‘information générale, qui peut être 
considérée comme une composante es- 
sentielle de l’éducation, a également subi 
une évolution spectaculaire. C’est le cas 
notamment dans les pays industrialisés, 
où le temps de loisir est important et où 
les médias exerçent une influence déter- 
minante sur les habitudes des citoyens. 
Chacun peut désormais consacrer ses loi- 
sirs à acquérir des connaissances sur les 
questions de son choix en participant à 
diverses activités éducatives collectives, 
ou en glanant des informations par le tru- 
chement de la lecture de livres et de jout- 
naux, d’émissions de radio et de télévi- 
sion, etc. 

Notre société de la technologie de l’in- 
formation, où des groupes de plus en plus 
nombreux contribuent à rassembler, per- 
fectionner et diffuser des connaissances, 
n’en est qu’à ses débuts. Dans les années 
à venit les nouvelles techniques, plus ra- 
pides et plus efficaces, exerceront une in- 
fluence déterminante sur les attitudes à 
l’égard des musées et de l’éducation. 

Les musées et d’éducation 

L’éducation consiste à transmettre des in- 
formations, des connaissances et des in- 
terprétations concernant des phénomè- 
nes et des événements qui se sont pro- 

ont pour tâche principale d’assurer la 
conservation des objets du passé aux fms 
d’éducation et de communication aux gé- 
nérations futures. Grâce à leurs collecti- 
ons, les musées témoignent de l’évolu- 
tion résultant de l’interaction de l’hom- 
me et de la nature, et l’un des objectifs 
majeurs de l’enseignement est de mettre 
en lumière les liens de causalité de diver- 
ses manièresb. 

Le contenu de l’éducation est complé- 
mentaire de celui qu’offrent les musées 
dans leur ensemble. Elle ne se limite pas 
au traitement des connaissances; .elle con- 
siste également à susciter des attitudes, à 
développer des aptitudes, à donner le 
sens des valeurs, etc. La personnalité indi- 
viduelle se trouve façonnée par le jeu de 
l’interaction de l’homme et de la nature 
et sert de fondement à l’identité culturel- 
le. Par leurs collections, qui témoignent 
des événements culturels, les musées ont 
un rôle central à jouer dans l’éducation 
de demain. 

Des activités extrascolaires accrues, par 
exemple, permettent aux élèves et aux 
étudiants de compléter par une expérien- 
ce pratique basée sur l’environnement so- 
cial les connaissances livresques et théori- 
ques qui leur sont enseignées à l’école. 

Cette évolution est fondamentale et 

duits. Ces connaissances, rassemblées et développement des services d’éducation], structurées, sont destinées à servir ulté- Conenhame. 1979 (en danois 
6. S k o ~ e ~ e ~ e f f e ~ f  u&&%!fP~~n [Plan de 

A U  

rieurement dans l’existence. Les musées seulement). 

Maniement de petits pots au Centre familial 
du British Museum d’histoire naturelle. 

6 
Le projet Bigod’s Suffolk 1173, Royaume- 
Uni. Le maître d’armes enseigne aux 
apprentis le maniement de la gaule. 
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La conque indienne étudiée par des élèves 
au Musée Horniman, deLondres. (La figure 
reproduite icifait partie de la citation dont 
la référence est donnée à l a  note 10.) 

déterminante pour l’action future de 
nombreux musées. L‘ouverture sur la po- 
pulation et la société environnantes revêt 
souvent une connotation idéologique 
dans la mesure où la recherche et le savoir 
ne doivent pas être confinés dans une 
tour d’ivoire. Mais, assurément, une ex- 
plication d’ordre plus pragmatique et 
économique peut également être avan- 
cée, car nombre de musées savent fort 
bien qu’en s’ouvrant sur l’extérieur, ils 
ont plus de chance de faire comprendre le 
sens de leur mission à la population et, 
partant, aux décideurs des secteurs public 
et privé. 

Interdìsa$knarite’ et 
muZtdìsa$knartte’ 

En gardant à l’esprit la conception tradi- 
tionnelle du musée, on pourrait fort bien 
se demander à quoi servent donc les expo- 
sitions et quel profit le visiteur peut-il en 
tirer. Voici un exemple fourni par Alison 
Whyman et Stephen Pollock, du British 
Museum d’histoire naturelle, à Londres : 

<(Une exposition de papillons pourrait 
ainsi avoir un ou plusieurs des buts sui- 
vants : exposer la collection de papillons 
du musée; exposer les espèces les plus bel- 
les, les plus rares, les plus précieuses ou 
les plus exotiques; exposer les papillons 
dont la vie est particulièrement curieuse; 
apprendre au public à reconnaître cer- 
tains des papillons les plus communs de 
Grande-Bretagne; informer le public que 
les papillons sont de moins en moins 
nombreux et promouvoir des mesures de 
protection; illustrer les diverses étapes de 
la vie de différents papillons; illustrer 
l’anatomie et la physiologie du papillon; 
montrer la diversité des papillons pré- 
sents dans un habitat donné, par exemple 

Sciences/MathBmatiques 
Construction de spirales, Artl“Design”/D&coration 
dessin fonctionnel des conques Utilisatiori des spirales et 3 

des motifs floraux 

Musique 
La trompe, 
ses variétds et 
son évolution 

- ... 

Histoire naturelle 
Etude des mollusques 

Géographielgtudes sociales 
Inde 

t 
$ducation religieuse 
CBrémonies hindoues 

la lande. De manière plus générale, ces 
différents objectifs peuvent être ainsi dé- 
fmis : exposer une collection; impression- 
ner les sens et frapper l’imagination; in- 
triguer; enseigner des techniques élé- 
mentaires; promouvoir une action; illus- 
trer un processus; fournir des informa- 
tions; susciter une prise de conscience7. > 

La présence d’un papillon dans un ha- 
bitat donné peut manifestement débou- 
cher sur l’inteerdirciplinu&e-: il faut faire 
appel à d’autres disciplines pour expli- 
quer sa présence. Celle-ci peut être due 
aux caractéristiques du sol (géologie), à la 
nature des cultures (histoire), à la concur- 
rence avec l’urbanisation (économie) , 
etc. Des objets sont souvent exposés pour 
illustrer des phénomènes ou des événe- 
ments. C’est notamment le cas des expo- 
sitions temporaires, par opposition aux 
expositions permanentes, où les ancien- 
nes méthodes de présentation sont encore 
largement utilisées. Une évolution analo- 
gue est apparue dans le domaine de l’en- 
seignement, où l’interdisciplinarité a été 
examinée dès 1970, peu après l’agitation 
estudiantine qui avait remis en cause les 
disciplines et leur conceptions. 

L‘enseignement général n’a pas pour 
objet de spécialiser> les élèves, par 
exemple dans les anses des tasses datant 
de la fin du Moyen Age en Scandinavie 
septentrionale. Mais il a plutôt pour but 
d’inculquer des connaissances sur de 
nombreux sujets différents et, surtout, 
d’offrir aux gens, à titre individuel ou 
collectif, les moyens de recueillir et de 
perfectionner des connaissances afin de 
s’en servir dans des contextes nouveaux. 
La spécialisation dans un domaine nette- 
ment délimité relève de formes complé- 
mentaires et supérieures d’éducation. 
Une telle multidisciplinarité est appelée à 

occuper une place indispensable dans nos 
musées. Goethe a ainsi formulé le princi- 
pe directeur du Goethe Museum : <(pré- 
senter l’individu dans son cadre contem- 
porain, montrer dans quelle mesure le 
tout s’oppose à lui, dans quelle mesure il 
l’aide, comment l’individu se forme une 
vision du monde et des hommes et com- 
ment il exprime cette vision, s’il est ar- 
tiste, poète ou écrivaing. >> 

Au musée Horniman de Londres, une 
classe d’élèves a étudié les motifs décora- 
tifs figurant sur des objets de musée : 

<(Les élèves ont observé les spirales figu- 
rant sur les sculptures maori, les cornes de 
bélier, les ammonites, les conques in- 
diennes, la symétrie des masques de Sri 
Lanka, des découpages chinois sur pa- 
pier, des mocassins ornés de perles des In- 
diens d’Amérique du Nord, des peintu- 
res au sable des Navajos. Par-delà l’art et 

7. StephenPollocket AlisonWhyman, How 
mzrseums of naturaLhirtory can contribute to  
edz¿cutiona~activities, Londres, 
Royaume-Uni, 1983 (non publib). 

réel en compartiments étanches ou en étages 
simplement superposés correspondant aux 
frontières apparentes de nos disciplines 
scientifiques et tout nous oblige au contraire à 
nous engager dans la recherche des interactions et 
des mécanismes communs. L‘interdisciplinarité 
cesse ainsi d’être un luxe ou un produit 
d’occasion pour devenir la condition même du 
progrès des recherches. La fortune relativement 
récente des essais interdisciplinaires ne nous paraît 
donc due ni au hasard des modes ni aux seules 
contraintes sociales imposant des problèmes de 
plus en plus complexes, mais àune évolution 
interne des sciences sous la double influence des 
besoins de l’explication, donc de l’effort pour 
compléter par des ’modtles’ causaux la simple 
Ibgalité, et du caractère de plus en plus 
‘structural’ (au sens mathématique du terme) que 
prennent de tels modèles. >>(‘Jean Piaget, Discours 
prononcé lors d’un séminaire sur 
l’interdisciplinarité. Publiéparl’OCDE en 1972.) 

Weimar, République démocratique allemande,, 
Museum, vol. xxx[I ,  no 1/2,1980. 

8. *Rien ne nous contraint plus 2 morceler le 

9. Dieter Eckhardt, d e  Goethe Museum, 
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l’artisanat, les enfants ont eu la possibili- 
té de dépasser les limites des spécialités et 
de découvrir l’interdisciplinarité de nom- 
breux sujets. Cette classe, par exemple, a 
passé un certain temps à étudier la con- 
que indienne. La classe s’est alors scindée 
en groupes chargés d’explorer l’objet sous 
divers angles. D (Voir dessin p. 180.) 

Ce genre de manifestation planifiée et 
organisée dans une optique interdiscipli- 
naire offre au public des possibilités d’ac- 
quérir une expérience et des connaissances 
beaucoup plus nombreuses que celles qui 
sont axées sur une seule spécialité. L’ex- 
périence de la vie quotidienne n’est d’ail- 
leurs généralement pas soumise à un cloi- 
sonnement disciplinaire, non plus que 
celle que les enfants ou les adultes acquiè- 
rent à l’éCole ou au musée. L’identité cul- 
turelle se développe et s’affirme lorsque 
l’individu a la possibilité de découvrir la 
complexité de l’existence et d’y réfléchir. 
Aussi importe-t-il que le musée, en tant 
qu’éducateur, s’attache à instruire oà tra- 
vers), et non <<à l’intérieur,, des différen- 
tes disciplines. En d’autres termes, il doit 
recourir aux explications et notions rele- 
vant des différentes disciplines pour il- 
lustrer tel ou tel événement ou phénomè- 
ne. I1 peut aussi éclairer la signification 
d’un objet qui reflete une réalité partielle 
en faisant intervenir d’autres disciplines 
qui replacent cet objet dans son contexte. 

Lupratique de da compdémentarité 

Comment le musée peut-il, en pratique, 
faire œuvre d’éducateur? 

Les activités éducatives des musées doi- 
vent être conçues et mises en œuvre dans 
l’intérêt tant du musée que du public. 
Qui ne connaft les visites guidées tradi- 
tionnelles suivies par des groupes d’élèves 
ou d’adultes? Même lorsque les enfants 
sont exceptionnellement disciplinés on 
constate souvent qu’à la fin de la visite les 
effectifs du groupe ont fondu comme 
neige au soleil. 

Le choix des objectifs et des themes 
doit découler de l’évaluation des intérêts 
du public (point de départ obligé de tou- 
te planification éducative) et du potentiel 
éducatif existant au sein etlou autour du 
musée. L’intérêt que porte le musée ou 
son personnel à tel ou tel sujet ne rejoint 
pas nécessairement le goût du public. 

L’Institute of Art de Detroit, par 
exemple, a entrepris de réfléchir aux 
moyens de toucher et de répondre à l’at- 
tente d’un vaste public. L‘une des formu- 
les retenues est celle de I’ATS (Art to the 
schools), qui fait intervenir des collabora- 
teurs bénévoles chargés d’aller dans les 

établissements scolaires présenter diapo- 
sitives et reproductions tridimensionnel- 
les et répondre à toutes questions et de- 
mandes d’informationll. 

Les activités d’information et d’éduca- 
tion du public peuvent aussi viser à sensi- 
biliser la population aux biens qui méri- 
tent d’être conservés. A San José, en Uru- 
guay, par exemple, le musée a rassemblé, 
avec l’aide de la population locale, des 
objets qui présentent un intérêt histori- 
que, en vue d’une exposition temporaire 
sur le thème : <<Les hommes et l’histoire : 
rétrospective des particularités de la vie 
historique et culturelle de la ville de San 
José de Mayo,. Ainsi la population a joué 
un rôle actif dans la- recherche de sa 
propre histoire et, de ce fait, a mieux 
pris conscience des objets dignes d’être 
conservésl2. 

C’est ainsi que le musée joue un rôle 
déterminant dans l’éducation extrasco- 

La <<réalité partielle. d’objets tridi- 
mensionnels se prête d’ailleurs fort bien à 
cet autre type d’éducation puisqu’elle 
vient compléter le savoir théorique et li- 
vresque. Mais la simple présentation 
d’objets en vitrine n’est pas nécessaire- 
ment éloquente. Généralement il faut 
fournir une interprétation et les moyens 
nécessaires à cela doivent être expérimen- 
tés et testés. Or il semble bien que cette 
idée ne déchaîne pas l’enthousiasme et 
C.G. Screven écrit à ce sujet: d‘image 
des ‘publics’ qui existe dans l’esprit des 
conservateurs de musée et planificateurs 
d’expositions est très aléatoire et rare- 
ment confrontée au public réel. A l’heure 
actuelle, nombre d’expositions sont pla- 
nifiées et conçues pour intéresser leurs 
planificateurs et concepteurs, et non ceux 
qui viendront les voirl4. >> 

Le public doit être le point de départ et 
l’aboutissement du processus. Invité à 
formuler vœux et desiderata à l’adresse 
du Musée national de Copenhague, un 
homme d’affaires danois a comparé aux 
tâches de collecte, de conservation et de 
diffusions imparties au musée les élé- 
ments constitutifs de toute entreprise de 
production, de traitement et de vente des 
matières premieres. Dans la vie économi- 
que, les liens de causalité et d’interdé- 
pendance sont manifestes; en effet, la 
collecte de matières premières est sans ob- 
jet si celles-ci ne peuvent être ensuite trai- 
tées et vendues. Les mêmes liens existent- 
ils entre les trois missions des musées et ce 
même élément de nécessité? 

Dès lors que le musée a un rôle d’édu- 
cateur, il faut, en toute logique, lier ses 
tâches entre elles et établir un ordre de 

iaire13. 

priorités rationnel. Si le musée souhaite 
devenir un espace culturel vivant, ouvert 
aux courants nouveaux de la société, et 
participer au débat public, les liens qui 
existent entre les trois missions et leur do- 
sage idéal doivent faire l’objet d’analyses 
et de discussions approfondies au sein de 
la collectivité locale. 

On estime souvent que le musée doit 
s’intéresser, au-delà de ce qu’il contient, 
aux bâtiments, zones protégées et autres 
déments de son environnement. Le mu- 
sée de la ville de Stockholm, par exemple, 
est un musée actif, tourné vers I’exté- 
rieur, qui participe, sous diverses formes, 
au débat sur la planification urbaine, les 
institutions pour enfants, le mouvement 
ouvrier, etc. Dans le programme qu’il of- 
fre aux scolaires, où sont présentées les 
forces économiques, politiques et sociales 
ayant contribué à la création de la ville, le 
milieu urbain figure en bonne place, car 
il s’agit d’un theme riche d’enseigne- 
ments. A la visite du musée est associée 
une visite de la ville, au cours de laquelle 
les élèves peuvent observer à loisir im- 
meubles et rues et comparer les condi- 
tions de vie d’autrefois et celles d’au- 
jourd’hui15. 

Dans d’autres pays, on s’efforce de 
mettre en valeur l’éch0 que se renvoient 
musées et bâtiments historiques. A Flo- 
rence, par exemple, l’environnement sert 
à illustrer les thèmes exposés par le mu- 
sée. Les personnages et les modes de vie 
de jadis représentés dans les portraits ex- 
posés au musée se retrouvent dans les mo- 
numents et bâtiments anciens de la 
ville16. 

Dans son rôle d’éducateur, le musée 
devra mettre à l’épreuve et évaluer des 

10. Mary Mellors, The Homiman Mmetcm 
Educutioti Ceztre Cumèulzm Development 
Project - An interdira$(inary approach, Londres, 
Royaume-Uni, 1983 (non publié). 

11. Patience Young, Oudreachprogramsfrom 
the Detroit Institnte ofrirts, Detroit, États-Unis, 
1983 (non publié). 

12. Arturo H. Toscano, SanJose’insearch ofits 
identity, SanJosé, Uruguay, 1983 (nonpublié). 

13. <<L‘éducation va au-del2 de l’enseignement 
des compétences et disciplines traditionnelles. Elle 
forme des attitudes et des valeurs et donne 2 
l’individu les moyens d’assimiler des 
connaissances.. . Par education extrascolaire, nous 
entendons le processus par lequel, tout au long de 
son existence, l’individu acquiert connaissances, 
valeurs, compétences, comportements, etc., au fil 
de l’expérience quotidienne. Ceprocessus est 
relativement inorganisé et non systématique. 3) 

(R. S. BhataletT. N. In, Non-formaleducatiotz 
in Singapore, p. 3, Singapour, Singapore Science 
Centre, 1980. 

14. C. G. Screyen, Evaluation - What use ir 
it?, Milwaukee, Etats-Unis, 1983 (non publié). 

15. HelenaFriimann etlenaHögberg, The city 
- Alivingmuseum, Stockholm, 1983 (non 
publie). 

Florence, Florence, Italie, 1984 (non publié). 
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méthodes de travail différentes de celles 
de l’enseignement traditionnel. Au Cen- 
tre de recherches historiques et archéolo- 
giques de Lejre, au Danemark, que nous 
avons déjà mentionné, la présentation 
des modes de vie à l’âge du fer differe 
sensiblement de l’approche scolaire. 
Dans un cadre où les objets sont repro- 
duits et l’habitat reconstitué, les enfants 
se familiarisent avec les conditions de vie 
de l’époque par un contact direct avec les 
choses et par le dialogue avec les adultes 
responsables. 

Au Royaume-Uni, ctBigod’s Suffolk 
1173 D vise à ressusciter l’histoire grâce à la 
participation des élèves. Le château d’Or- 
ford, dont il ne reste que des ruines, est 

7 
Jeunes assemblant une pièce d’exposition au 
Centre d’exposition, Copenhague. 

reconstruit dans l’imagination des jeunes 
visiteurs, qui se déguisent avec des costu- 
mes d’époque et font revivre les habitants 
de la région en l’an 1173 dans leurs activi- 
tés quotidiennes (cuisine, filage, tissage, 
forgeage, etc.) et, parfois, leurs con- 
flit+’. 

Si ces deux expériences ne cherchent 
pas à reconstituer fidelement le passé, el- 
les n’en incitent pas moins les enfants à 
découvrir, par le truchement du jeu, leurs 
racines et leur identité culturelle d’une 
manière nouvelle et séduisante. La con- 
naissance du temps jadis qu’ils acquiè- 
rent ainsi a une tout autre dimension que 
celle que leur aurait apportée la contem- 
plation, dans une vitrine de musée, 
d’une hache et d’une légende donnant le 
nom, la date et le lieu de la découverte. 

Les jeunes et Zes musées 

L’Année internationale de la jeunesse, en 
1985, sera un bon moment pour étudier 
les rapports entre les musées et les jeunes, 
qui peuvent contribuer à expliquer les 
difficultés qu’éprouvent les musées à at- 
tirer une partie du public. 

Dans la plupart des pays du monde, 
développés ou en développement, la jeu- 
nesse a beaucoup évolué au cours des dix 
dernières années. Autrefois, les jeunes 
étaient, en quelque sorte, invisibles puis- 
que beaucoup d’entre eux quittaient 
l’enfance entre dix et quatorze ans pour 
gagner leur vie dans le monde des adul- 
tes. 

Aujourd’hui, la tranche des douze à 
dix-huit ans existe bel et bien. Ces jeunes 
ont très souvent leur propre culture, en 
opposition à celle de leurs parents, et re- 
présentent dans de nombreux pays un 
groupe important de consommateurs. Ils 
commencent généralement à travailler 
plus tard et ont souvent une formation ra- 
dicalement différente de celle de leurs 
parents ce qui était rarement le cas dans la 
société préindustrielle. D’où la difficulté 
fréquente qu’ils éprouvent à se situer 
dans le monde des adultes. On dit, en 
Europe occidentale, qu’ils sont emargi- 
naliséss c’est-à-dire qu’ils n’ont aucune 
fonction directe dans la société. 

Les musées, dont les objets sont impor- 
tants du point de vue de l’identité cultu- 
relle, devraient être des lieux où des acti- 
vités sont organisées pour les jeunes. I1 
ressort de la plupart des enquêtes que, 
dans l’ensemble, ceux-ci n e  vont au mu- 
sée que dans le cadre de visites organise‘es 
par l’école, le collège ou le lycée. 

Imaginer des activités pouvant attirer à 
la fois les jeunes et les moins jeunes, quel- 

le tâche exaltante pour un musée! Cette 
tâche peut être menée à bien dans le ca- 
dre d’une coopération, sous diverses for- 
mes, avec des clubs de jeunes (comme 
nous l’avons signalé pour la République 
démocratique allemande) ou à l’aide 
d’activités spéciales. 

De nos jours, de nombreux jeunes s’in- 
téressent et sont de plus en plus sensibles 
aux problèmes d’environnement et la 
formation écologique constitue précisé- 
ment l’une des grandes vocations d’ave- 
nir des musées. Certains jardins zoologi- 
ques et musées d’histoire naturelle l’ont 
compris; leur objectif pédagogique est 
d’encourager la population à prendre 
soin de l’environnement, de la sensibili- 
ser à tout ce qui l’entoure dans l’intérêt 
de la protection de la naturels. 

I1 faut, à l’évidence, développer une 
<<conscience écologique )>, en soulignant 
par exemple les rapports dialectiques en- 
tre le cadre naturel et l’impact de l’hom- 
me sur l’environnement. 11 sera, dès lors, 
difficile de ne pas évoquer l’analyse des 
problèmes, la planifcation et la prise de 
décisions politiques, themes qu’on re- 
trouve dans de nombreux mouvements 
de jeunes soucieux de préserver l’environ- 
nement. 

I1 semble que, si les musées d’histoire 
naturelle ont relevé le défi, les autres ty- 
pes de musée n’aient pas encore saisi le 
rôle qu’ils peuvent jouer à cet égard. 

Les musées qui se sont engagés à contri- 
buer activement aux processus de déve- 
loppement d’une région ou d’un pays 
doivent tenir compte de ces problèmes 
écologiquesl7. Si les thèmes et activités 
proposés sont différents de l’approche 
traditionnelle, I’action du musée en ma- 
tière d’environnement peut trouver- un 
large éch0 parmi les jeunes. Beaucoup 
d’entre eux sont, de nos jours, coupés de 
la nature et de la culture pour avoir gran- 
di sans contacts étioits avec les adultes 
dans des villes à croissance rapide. Leur 
sens de l’identité culturelle est très faible, 
mais il peut être renforcé si on leur offre 
un vécu et des connaissances qui ajoutent 
une dimension à leur existence. 

Un projet peut voir le jour dans une 
brasserie; c’est ce qui s’est passé à Ran- 
ders, au Danemark. Le musée était entré 
en contact avec un groupe de jeunes, et ils 
ont organisé une exposition sur la ville 

17. NisonHeath, Bigod’sSuffk 1173. An 
object Lesson in co-operation, Londres, Royaume- 
Uni, 1983 (nonpublié). 

18. Gaye Hamilton, ZoosasLeamingp/aces: 
The RoyaLMe/boume ZooLogicaL Gardens, 
Melbourne, Australie, 1983 (non publié). 

Paris, ICOM, 1982. 
19. Museums: an inuestmentfordeve/opment, 
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San José, Uruguay. Aperçu de lavie 
culturelle de la ville dans le musée. 

telle qu’ils la voient et la vivent dans leurs 
loisirs20. 

On tente aussi de faire participer les 
jeunes à l’organisation d’expositions, ce 
qui leur donne l’occasion de contribuer à 
une entreprise utile en sachant que leur 
travail sera reconnu. A Copenhague, le 
Centre de collecte et d’enseignement de 
la biologie a recruté des jeunes en qualité 
d’assistants dans les services éducatifs de 
différents musées. En outre, une coopé- 
ration s’est instaurée avec une institution 
sociale où les jeunes travaillent en atelier 
à la préparation d’expositions et à la con- 
fection de kits. Ils participent ainsi à des 
projets qui leur semblent utiles et qui 
leur permettent de mieux connaître tel 
ou tel sujet, les problèmes biologiques et 
écologiques, par exemple21. 

Participants actifs, ils acquièrent des 
connaissances plus vastes et plus durables 
que s’ils s’étaient contentés de regarder 
une émission télévisée sur le même thè- 
me. 

Un défi : Z ’avenir 

La technologie de l’information connaît 
un développement prodigieux. Celui de 
l’informatique est le plus spectaculaire. 
Qui aurait cru de tels changements possi- 
bles en vingt ans seulement? 

Beaucoup de musées, en Occident no- 
tamment, utilisent déjà ces conquêtes et, 
en matière de classification surtout, l’ai- 
de de l’informatique s’est révélée des 
plus précieuses. De nombreuses expé- 
riences ont été réalisées avec les techni- 
ques vidéo et l’informatique dans les ex- 
positions - notamment dans les musées 
scientifiques - et des clubs d’informati- 
que sont nés. 

A l’heure actuelle, de nombreux mu- 
sées envisagent de mettre leur catalogue 
sur ordinateur, ce qui devrait, dans bien 

des cas, rendre leurs collections plus ac- 
cessibles. I1 va de soi qu’un fichier infor- 
matique complet facilitera la recherche 
des données, mais qui en bénéficiera? Les 
chercheurs, certes. Mais, du point de vue 
pédagogique et si l’on considère les be- 
soins du grand public, les avantages sem- 
blent assez limités. Aujourd’hui, person- 
ne n’attend des enfants, ni de la majorité 
des adultes, qu’ils lisent des ouvrages 
scientifiques. En outre, un système de ca- 
talogue général n’est guère qu’une im- 
mense vitrine où sont exposés tous les ob- 
jets, avec leur étiquette et les informa- 
tions qui s’y rapportent. 

L’utilisation de la technologie de l’in- 
formation doit également être examinée 
du point de vue de l’éducation et de l’in- 
formation. Quel genre de renseignement 
intéresse le grand public? Une base de 
données scientifiques peut être aména- 
gée pour devenir accessible à tous. Elle 
peut aussi permettre aux établissements 
scolaires, grâce à leur mini-ordinateur, 
d’obtenir des informations sur tel ou tel 
sujet étudié par les élèves. Les bases de 
données ne sont encore que des instru- 
ments de la première génération. Du 
point de vue du rôle éducatif du musée, 
les choses deviendront vraiment intéres- 
santes lorsque l’image, le son et l’infor- 
mation seront associés dans le cadre 
d’une banque d’images, que les écoles et 
le grand public pourront consulter par té- 
léphone ou dans le cadre d’un réseau in- 
formatisé. Inutile, dès lors, de se dépla- 
cer! 

I1 ne faut pas sous-estimer le potentiel 
de cet avenir, qu’annoncent déjà la télé- 
vision, la vidéo et la radio, et où les multi- 
ples moyens d’information et d’éduca- 
tion sont appelés à se compléter. Si la té- 
lévision offre un éventail d’avantages ma- 
nifestes, le public est relégué au rôle de 
téléspectateur passif de la ((réalité, bidi- 

mensionnelle. Or les musées peuvent fai- 
re participer le public à une convivialité 
sociale et à un processus en présence 
d’objets tridimensionnels. 

Les musées devront faire appel à la 
technologie de l’information pour analy- 
ser des problèmes complexes et les sou- 
mettre au public en termes simples et ai- 
sément compréhensibles. En effet, les 
objets tridimensionnels, qui représentent 
une réalité partielle, peuvent contribuer 
à la reconstitution de la réalité totale, 
mais la rencontre entre l’individu et l’ob- 
jet original ne pourra jamais être simulée. 

Avec l’élévation du niveau d’instruc- 
tion et le développement des loisirs, les 
musées et les autres institutions ouvertes 
au public devront satisfaire de nouvelles 
exigences. 

Ils pourront aussi jouer un rôle impor- 
tant face à la demande croissante d’é- 
changes sociaux et de nouveaux modes 
d’éducation. Celle-ci ne sera d’ailleurs 
plus le fief de I’école; il s’agira d’un pro- 
cessus permanent dans lequel l’individu, 
seul ou avec d’autres, ira à la découverte 
d’archives, de musées, d’institutions di- 
verses pour comprendre son existence et 
créer les conditions du changement. 
C’est là un processus qui nous concerne 

[ Tradzit de l’anglais] 
tous. 

20. Björn G. Stump, ReaLzaton ofconcepts 
andgoals, Copenhague, Danemark, 
ICOMICECA, 1952. 

biologie, Copenhague, Danemark, 1984. 
21. Centre de collecte et d’enseignement de la 
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Lise Fillmore, éducatrice du musée, attire 
l’attention de ses élèves sur quelques objets 
utilisés dans certains cours du musée. 

Dzbdogzje avec des ense&nants 
síw des mmées de NouveZZe-Écosse 
John Hennigar-Shuh 

Conservateur de la section éducation du Nova Sco- 
tia Museum où il a travaillé ces six dernières années. 
Fondateur et directeur de New Options, une école 
alternante pour les jeunes de la classe ouvrière de 
Halifax, Nouvelle-Ecosse, a ensuite enseigné au Dé- 
partement de pédagogie de l’université Dalhousie, 
àHalifax. Fait partie du Bureau du Canadian Learn- 
ing Materials Centre et est membre de la Professio- 
nal Development and Standards Committee of the 
Canadian Museums Association. Auteur de nom- 
breux é c h  sur I’éducation et les musées. 

C’est devenu un rituel pour le personnel 
du Musée de Nouvelle-Écosse de se réunir 
chaque année à la fin de l’hiver pour met- 
tre sur papier des plans de programme 
pour l’année suivante. Quoiqu’il soit 
toujours difficile de se soustraire aux obli- 
gations plus immédiates et de trouver le 
temps indispensable à cet exercice, c’est 
le seul moment de l’année où nous som- 
mes bien forcés de nous retrouver entre 
collègues pour démêler l’écheveau de la 
finalité et des objectifs de notre activité. 
Aussi, tout en protestant intérieurement 
contre la gêne causée par cet exercice, 
nous devons admettre, fit-ce avec mau- 
vaise grâce, que l’effort intellectuel que 
nous fournissons tous les ans nous appor- 
te des aperçus nouveaux sur ce que nous 
faisons et sur les raisons de notre action. 

I1 y a deux ans, mes collègues de la sec- 
tion pédagogique du Musée et moi- 
même avons eu une vive discussion sur la 
formation continue destinée à apprendre 
aux enseignants à exploiter les ressources 
d’un musée. Valait-il mieux faire un tra- 
vail intensif, à long terme, avec un petit 
nombre d’enseignants, ou bien organiser 

des stages de formation moins approfon- 
dis pour le plus grand nombre d’ensei- 
gnants possible? Nous discutions, com- 
me souvent, avant tout pour mesurer les 
incidences de chacune des options plutôt 
que pour nous persuader mutuellement 
que seule une de ces options était plus 

Pour ma part je défendais l’idée qu’il 
fallait jeter le Fdet aussi loin que possible. 
Au cours de la discussion, un de mes col- 
lègues m’a demandé: <<Mais quel serait 
l’objectif d’un tel programme? Qu’est-ce 
que vous pouvez en attendre? >> J’ai répli- 
qué sans hésiter: <<Je crois qu’il faut nous 
donner pour objectif de dispenser un 
cours élémentaite de muséologie aux 
onze mille enseignants de Nouvelle- 
Écosse. >> 

Vous pouvez évidemment vous éton- 
ner et dire: <(Ah, bon! C’est cela, l’aperçu 
nouveau sur l’action menée?, En effet, 
d’un certain côté, ma réponse était à la 
fois facile et grandiloquente jusqu’à l’ab- 
surde. Mais, d’un autre côté, elle renfer- 
mait quelque chose de fondamental con- 
cernant l’histoire et l’avenir de la voca- 

‘ valable ou praticable que les autres. 
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tion pédagogique de notre musée et l’at- 
titude adoptée par notre section pédago- 
gique à l’égard des enseignants. Si bien 
que cette réponse demeure pour moi une 
métaphore pour l’action que mes coE- 
gues et moi-même menons depuis quel- 
ques années. 

Histoire d’une éducation popuZaire 

Le Musée de Nouvelle-Écosse a des liens 
avec l’éducation depuis son origine. Mê- 
me si le musée provincial en tant que tel 
ne date que de 1868, notre collection re- 
monte à 1831, lorsque le Mechanics Insti- 
tute de Halifax, avec l’un des premiers 
programmes d’éducation des adultes 
destinés aux travailleurs, commença à 
constituer à des fins pédagogiques cette 
collection de sp&imens et d’objets fabri- 
qués par l’homme. En 1952, notre lien 
avec le système d’enseignement provin- 
cial fut officialisé lorsque nous devînmes 
partie intégrante du Département de 
l’éducation. En 1965, J. Lyzlton Martin 
fut nommé directeur du musée. C’està sa 
conception et à ses idées que nous devons 
les grandes lignes de notre travail actuel. 

Tout d’abord, et c’est le plus impor- 
tant, Lynton Martin considérait que 
l’éducation populaire devait être l’action 
essentielle du musée. I1 soutenait que 
*l’objectif ultime du Musée de Nouvelle- 
Écosse est d’interpréter la nature en tant 
qu’environnement de l’homme et l’his- 
toire culturelle en tant qu’histoire de la 
réaction de l’homme à son environne- 
ment [...] de façon à aider les Néo- 
Écossais à mieux se comprendre eux- 
mêmes, à mieux comprendre la commu- 
nauté à laquelle ils appartiennent et la 
terre qui est la leur,. Pour donner un ca- 
ractère concret à cette conception, Martin 
a rédigé, à l’intention de tous les cadres 
attachés au musée, des descriptions 
d’emploi disant que la moitié de leur 
temps servirait la vocation pédagogique 
de l’établissement. Si la règle a été le plus 
souvent transgressée, elle n’en a pas 
moins fortement coloré l’organisation du 
musée. 

Martin a en outre doté la section péda- 
gogique d’un effectif important d’éduca- 
teurs professionnels à qui il a donné le 
rang de conservateurs, qu’il a incités à ré- 
fléchir sur I’éducation dans le contexte du 
musée au lieu de se contenter d’exécuter 

des programmes, et qu’il a cherché à asso- 
cier pleinement aux décisions concernant 
les affaires du musée. Fait signifcatif, 
lorsque Lynton Martin a pris sa retraite en 
1983, il a été remplacé, à la direction du 
musée, par Candace Stevenson, ancien 
conservateur en chef de la section péda- 
gogique. 

Le second point important à retenir 
dans la conception de Lynton Martin est 
que, pour lui, il était évident que le Mu- 
sée de Nouvelle-Écosse ne remplirait son 
mandat que s’il décentralisait ses ressour- 
ces et ses forces sur la province tout entiè- 
re au lieu de les concentrer sur un seul et 
même musée situé à Halifax, capitale de 
la province. Cette approche explique que 
notre musée soit aujourd’hui composé 
d’un ensemble de 2 1  musées dispersés sur 
tout le territoire de la Nouvelle-Écosse, 
que nous consacrions une part importan- 
te de nos ressources financières et de nos 
ressources en personnel pour prêter as- 
sistance à des musées locaux et régionaux 
indépendants, et que nous essayions de 
nous mettre au service des enseignants et 
de leurs élèves dans tous les coins de la 
province. I1 n’est donc pas totalement ab- 
surde de nous demander comment nous 
pouvons établir le contact avec chacun 
des enseignants de Nouvelle-Écosse. 

Au service du pzusgrandnombre 

Comme la plupart des musées, le nôtre a 
toujours été heureux d’accueillir des en- 
seignants avec leurs élèves, soit isolé- 
ment, soit en groupe. A la fin des années 
1960, toutefois, nous avons commencé à 
mettre au point une série de cours de mu- 
séologie à l’intention des groupes scolai- 
res. Ces cours étaient conçus par des édu- 
cateurs du musée et dispensés par des vo- 
lontaires dûment formés et ils permet- 
taient aux enseignants un meilleur accès 
aux ressources du musée qu’une visite 
improvisée. Ces cours ont eu beaucoup 
de succès, en particulier auprès des en- 
seignants de Halifax, qui pouvaient se 
rendre facilement dans l’établissement 
principal du musée. 

En même temps que ce programme 
s’élaborait, le musée recherchait égale- 
ment des moyens de mettre ses ressources 
à la disposition des éducateurs s’e trouvant 
dans l’impossibilité matérielle d’amener 
leurs élèves au musée. L’idée du directeur 

10 
Page de couverture du magazine Joumdof 
education, qui fut distribuéà 11 000 
enseignants et fonctionnaires de 
l’administration scolaire de Nouvelle-Écosse. 

iournal of 
ëducation 
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était que, quel que fût l’endroit où ils en- 
seignaient, ils devaient avoir la possibilité 
de se procurer du matériel muséographi- 
que à utiliser dans leurs classes. 

Le matériel de prêts scolaires que nous 
créons depuis la fin des années 60 consiste 
le plus souvent en trousses constituées au- 
tour d’objets, de collections d’objets et 
de spécimens. Ces trousses contiennent 
souvent du matériel audio-visuel etlou 
imprimé. 

Tous ces objets sont emballés dans des 
boîtes de carton dont la dimension ne dé- 
passe jamais 30 x 30 x 40 un. Ces boîtes 
sont conçues pour être portatives. Elles se 
logent facilement dans la soute à bagages 
des autobus qui font le tour de la provin- 
ce. Elles trouvent tout aussi facilement 
une place sur le siège arrière ou dans le 
coffre de la voiture d’un enseignant qui 
peut ainsi les emporter dans une école et 
elles sont assez légères pour que deux élè- 
ves de classe primaire puissent aller les 
chercher dans le bureau du directeur de 
l’établissement et les apporter dans leur 
classe. 

Cette maniabilité symbolise notre vo- 
lonté de diffuser aussi largement que pos- 
sible, dans toute la province, ce que nous 
avons à offrir aux enseignants. Nous 
avons également créé un réseau de centres 
de distribution dans les musées, les bi- 
bliotheques et les services de documenta- 
tion pédagogique de telle sorte qu’aucun 
enseignant de Nouvelle-Écosse ne se 
trouve à plus de 50 km d’une source de 
matériel muséologique. En outre, les per- 
sonnes qui gèrent ces centres sont incitées 
à faire preuve d’imagination et elles ont 
souvent trouvé des formules ingénieuses 
pour assurer la distribution du matériel 
dans leur région, par exemple: le faire 
transporter par des gens qui font réguliè- 
rement un trajet pour se rendre àleur tra- 
vail ou des livreurs et même, lorsqu’il 
s’agit d’un centre logé dans le même bâ- 
timent qu’un tribunal, mobiliser le con- 
cours de personnes venues de très loin 
pour comparaître à la suite d’infractions 
au code de la route. 

C’est ainsi qu’à la fin des années 70, le 
Musée de Nouvelle-Écosse disposait d’un 
programme de prêts scolaires assorti d’un 
système de distribution à même d’attein- 
dre les enseignants dans tous les coins de 
la province. Nous proposions à titre gra- 
tuit une bonne trentaine de trousses dif- 
férentes qui s’intitulaient, par exemple, 
The pioneer kit [La trousse du pionnier], 
Barrel makhg [La fabrication des ton- 
naux et barils], Quilt deskn [Les motifs 
de quilt (édredon)], Early man in Nova 
Scotia [Premiers habitants de Nouvelle- 

Écosse], Edible wildplants [Plantes sau- 
vages comestibles], Rocks and minerals 
[Roches et minéraux], Animal signatares 
[La signature des animaux], Bog plants 
[Plantes des marécages], The rocky shore 
[Littoral rocheux] et Crabs, lobsters and 
shrimps [Crabes, homards et crevettes]. 
Nous étions également disposés à prêter 
aux enseignants un vaste choix d’objets 
fabriqués, de spécimens et d‘éléments de 
matériel. 

Faciliter Z ’expbitation des ressources 
muséo Zogiques 

Nous avions un bon produit et un systè- 
me de distribution excellent. Toutefois, 
la triste vérité est que les enseignants 
n’utilisaient pas ce que nous étions si 
heureux de leur offrir. Cela ne veut pas 
dire qu’ils n’empruntait pas nos trous- 
ses : nous avions des clients fideles dont la 
réaction était excellente. Mais, en pre- 
nant contact avec les enseignants et en 
parlant aux uns et aux autres de ce que le 
musée pouvait leur offrir, j’ai découvert 
deux faits alarmants. 

Certains enseignants n’avaient même 
pas entendu parler du Musée de Nouvel- 
le-Écosse, et encore bien moins de son 
programme de prêt aux écoles. Ceux-là 
m’adressaient les questions classiques : 
<<Pourquoi est-ce que je ne connaissais pas 
l’existence de ces trousses? Pourquoi ne 
faites-vous pas de publicité? Je viens de 
finir un chapitre sur les fossiles avec mes 
élèves de cinquième année et votre trous- 
se sur les fossiles m’aurait été très utile. >> 
Or nous pensions avoir fait de la publici- 
té. Nous avons donc commencé à com- 
prendre qu’elle n’avait pas été très effica- 
ce et que nous étions loin du nombre 
d’enseignants que nous espérions toucher. 

Cette réalité nous a incités à publier un 
catalogue annuel dans lequel sont indi- 
quées toutes Ies ressources pédagogiques 
que le musée met à la disposition des en- 
seignants. Ce catalogue est diffusé cha- 
que annee en septembre à tous les ensei- 
gnants et à tous les administrateurs scolai- 
res de la province par l’intermédiaire du 
bulletin d’information du Département 
de l’éducation, qui est intitulé Edzlcation 
Nova Scotia. Tous les ans, depuis que 
nous avons commencé à publier ce catalo- 
gue, nous avons augmenté le volume de 
nos prêts aux écoles de 25 % pour toute la 
province, les augmentations les plus spec- 
taculaires étant enregistrées dans les cen- 
tres de distribution situés à l’extérieur de 
Halifax. I1 y a là un signe que nous pro- 
gressons vers la réalisation de notre man- 
dat : nous étendre à la province entière. 

Mais informer ne représente qu’un dé- 
but. Le second fait alarmant et décevant 
fut que, si certains enseignants connais- 
saient l’existence des ressources que nous 
leur proposions et avaient même em- 
prunté une trousse ou deux, ils n’avaient 
pas compris tout le parti qu’ils pouvaient 
en tirer. Par exemple, un maître me re- 
mercie pour la superbe exposition sur les 
pionniers qu‘il nous a empruntée. Or Ie 
contenu de la trousse du pionnier n’est 
nullement destiné à être exposé au fond 
de la classe. Cette trousse a été conçue 
pour permettre à des élèves qui grandis- 
sent dans le monde d’aujourd’hui d’ac- 
céder directement à certaines matières ou 
à certains objets que leurs arrière-grands- 
parents utilisaient dans leur vie quoti- 
dienne. Elle contient notamment un sac 
de laine brute et sale, des cardes et quel- 
ques instruments élémentaires de filage 
et de tissage destinés aux élèves, qui peu- 
vent les utiliser et qui, après avoir gratté, 
cardé, frlé et tissé la laine, et réfléchi sur 
cette technique et en avoir parlé entre 
eux, commenceront à comprendre de 
quoi était faite une journée dans la vie de 
leurs ancêtres. Car, en somme, c’est de 
cette étoffe qu’est faite leur histoire. 

Les enseignants nous renvoyaient donc 
la trousse du pionnier accompagnée de 
notre questionnaire d’évaluation, sur le- 
quel ils avaient formulé des commentai- 
res positifs sur cette belle exposition, mais 
les sacs de polyéthylène remplis de laine 
brute étaient intacts. I1 est difficile de 
comprendre pourquoi l’on aurait eu 
l’idée de faire figurer un affreux sac de 
polyéthylène plein de laine brute dans 
une exposition sur la vie des pionniers, 
mais, apparemment, personne ne se po- 
sait la question. 

Ce genre d’expérience montre qu’il y 
avait manifestement des barrières qui 
empêchaient bon nombre d’enseignants 
d’exploiter véritablement les musées et 
les ressources muséologiques. Le premier 
obstacle vraiment fondamental était que 
beaucoup d’enseignants ne connaissaient 
pratiquement rien aux musées : ils ne sa- 
vaient pas quel genre d’endroit c’est, ni 
ce qu’y font les gens qui y travaillent, ni 
ce qu’ils ont à offrir aux enseignants. 
Comme l’a écrit un élève de sixième an- 
née dans une rédaction dont le sujet était 
<<Qu’est-ce qu’un musée? >> : <<Pour cer- 
tains, c’est un endroit sombre, sinistre, 
avec des toiles d’araignée dans les coins et 
un vieux concierge bossu qui tape avec 
une baguette sur les doigts des enfants 
qui veulent toucher quelque chose. D (Ja- 
mie Rudderham, <<What is a museum? )>, 
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soupçonne certains maîtres d’avoir mis 
une étiquette <<Ne pas toucher )> sur ce sac 
de laine qu’ils exposaient au fond de la 
classe. 

Le second obstacle majeur était que la 
plupart des enseignants ne s’étaient ja- 
mais servis d’objets comme source d’in- 
formation. Les objets sont à la base de 
leur expérience, mais, comme pour cha- 
cun d’entre nous, leur éducation fait 
qu’ils les tiennent pour acquis. Par consé- 
quent, ils ne comprenaient pas qu’il fal- 
lait regarder d’un oeil critique les objets 
fabriqués et les spécimens que nous leur 
proposions dans nos trousses, et il ne leur 
était certainement pas facile de les inté- 
grer à leur enseignement. 

Au moment même où j’étais confronté 
à ces résultats du programme de prêts sco- 
laires, ma collègue Mary Herbert, qui 
était chargée de notre programme de 
cours aux écoles, aboutissait à des conclu- 
sions analogues. L‘ironie du sort voulait 
que ce programme de cours aux écoles de- 
venait victime de son propre succès. I1 
était devenu si populaire qu’il arriva, un 
certain mois de septembre, que tous les 
cours prévus pour l’année entière soient 
intégralement réservés au bout de quel- 
ques heures après l’ouverture des inscrip- 
tions. Mary devait, d’une part, trouver le 
moyen de répartir équitablement un pro- 
duit particulièrement apprécié dont elle 
n’avait qu’un stock limité et, de l’autre, 
imaginer différentes façons pour les en- 
seignants d’exploiter les musées. En se 
débattant avec le problème, elle a com- 
pris de plus en plus nettement que la so- 
lution consistait pour nous à travder 
avec les enseignants pour les aider à deve- 
nir des usagers plus autonomes. Nous 
nous aperçûmes que les obstacles qui em- 
pêchaient les enseignants d’exploiter les 
musées en toute autonomie étaient ceux- 
là mêmes qui les empêchaient de bien 
utiliser nos trousses : ils ne comprenaient 
pas les musées et se sentaient malà l’aise à 
l’idée de dépendre des objets comme 
sources d’information. 

Surmonter ces deux obstacles devint 
alors l’objectif d’une bonne partie de no- 
tre travail auprès des enseignants. En 
d’autres termes, les deux principaux the- 
mes de notre cours élémentaire de mu- 
séologie destiné aux enseignants deve- 
naient alors : cQu’est-ce qu’un musée? )> 
et <<Comment vous servez-vous des objets 
dans votre enseignement? )> 

Comment dispenser ce <<cours>> à notre 
public cible? Ue peux vous affiimer que 
l’idée ne nous a pas même effleurés de 
chercher une salle de conférence assez 
grande pour accueillir 11 000 personnes.) 

L’action que nous menons depuis ces 
trois ou quatre dernières années revêt 
plusieurs aspects : 

La formation continae. Nous avons net- 
tement accru notre participation à la for- 
mation continue des enseignants. Au dé- 
but, nous organisions des ateliers le soir 
ou pendant le week-end dans les musées 
locaux et nous invitions les enseignants à 
y assister. Or noús entrions ainsi en con- 
currence avec tout ce que les enseignants 
projetaient de faire pendant leurs loisirs. 
Ce n’était ni très efficace ni très encoura- 
geant de faire plus de 300 km en voiture 
pour diriger un atelier composé de trois 
participants. Nous avons donc changé de 
méthode en faisant pression sur l’admi- 
nistration scolaire pour qu’elle nous fasse 
figurer dans ses programmes officiels de 
formation continue. Ce fut un succès. En 
l’espace d’une année scolaire, les mem- 
bres de notre section pédagogique ont dû 
assurer plus de 70 ateliers. J’en ai moi- 
même assuré 38 à ce moment-là et j’avais 
parfois l’impression de faire du porte-à- 
porte dans toute la province pour écouler 
les articles du musée. 

11 
Un des modules d’une récente exposition 
intitulCe The amphiblbrzsandreptiles o f  
Nova Scotia: The private lives of 
salamanderx, frogs, turtles andmahesjles 
amphibiens et reptiles de laNouvelle-Ecosse: 
Lavie privée des salamandres, des 
grenouilles, des tortues et des serpents] qui 
incite les visiteuts àobserver de plus près les 
grenouilles et les tortues. 
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Cinquante façons de regarder la boîte d’un hamburger Big Mac 

1. 
2. 
3. 
4. 
5.  
6. 

7. 

8. 
9. 

10. 

11. 

12. 

13. 
14. 
15. 

16. 

17. 
18. 

19. 

20. 
21. 

22. 

23. 
24. 

25. 

26. 

27. 

Sentez la boîte. 
Goûtez-la. 
Palpez-la de tous les côtés. 
Fait-elle du bruit? 
Quelles sont ses dimensions, hauteur, poids, diamètre? 
Décrire sa forme, sa couleur et toute décoration 
éventuelle. 
Pouvez-vous rédiger une description qui permettrait 
à quiconque n’a jamais vu la boîte de Big Mac d’en 
avoir une image précise (un croquis serait utile)? 
Pourquoi la boîte a-t-elle ce volume-là? 
Toutes les boîtes de MacDonald ont-elles le même 
volume? 
Le volume des boîtes de MacDonald s’est-il modifié 
au fil des ans? Va-t-il changer avec l’adoption du 
système métrique? 
Dans quelle mesure la forme de la boîte a-t-elle été 
déterminée par le matériau utilisé, le mode de 
fabrication et la fonction dévolue à l a  botte? 
Pourquoi la boîte n’est-elle pas toute blanche (ou 
toute noue, ou toute rouge)? 
Quel est le rôle de la décoration? 
Qu’est-ce que le style des caractères évoque pour vous? 
Pourquoi les symboles, les emblèmes, les marques de 
fabrique ont-ils tant d’importance dans notre société? 
Dans quelle mesure l’appellation aBig Macu traduit- 
elle les modes de notre époque? 
Que signifie le R entouré d’un cercle? 
Quel est le matériau utilisé pour la fabrication de la 
boîte? 
Quelle est la matiSre premiere qui a servi à la 
fabrication de ce matériau? 
S’agit-il d’une ressource renouvelable? 
Qu’est-ce que cela vous apprend sur l’attitude 
adoptée par notre sociétéà I’égard de la conservation? 
Pourquoi le choix s’est-il porté sur ce matériau en 
particulier? 
Quels sont ses avantages, ses inconvénients? 
Quelles différences aurait-on constatées si la boîte avait 
été fabriquée avec un matériau différent: par exemple, 
du bois, de la céramique, du métal ou du papier? 
En observant la boîte et les caractères d’imprimerie. 
qu’apprenez-vous sur le mode de fabrication de la 
boîte? 
A quel stade de la fabrication pensez-vous que les 
caractères ont été inscrits? 
Avez-vous déjà assistéà la fabrication d’un objet de 
ce genre? Qu’est-ce que cela vous donne àpenser sur 
notre société? 

28. La boîte est-elle bien conçue? 
29. Répond-elle biendans lapratiqueàl’objet desa 

30. Comment la forme pourrait-elle en etre améliorée? 
31. Supposez qu’ilyavingtans, cinquanteansoucent 

ans quelqu‘un ait voulu dessiner un conteneur de 
hamburger, quelles auraient été les différences de 
concemion? 

fabrication? 

32. 
33. 

34. 

35. 
36. 
31. 
38. 

39. 

40. 

41. 

42. 

43. 
44. 

45. 

46. 

47. 

48. 

49. 

50. 

Consommait-on des hamburgers àl’époque? 
Comment pourrait Ctre conçu le conteneur de 
hamburger de l’avenir? 
Que signifie le nombre inscrità l’intérieur, au fond 
de la boîte? 
Permet-il de savoir où la boîte a été fabriquée? 
Où la boîte a-t-elle Aé fabriquée? ’ 

Qu‘est-ce que ces bottes ont remplacé? 
Pourquoi ne pas se contenter de servir le hamburger 
sur une assiette? 
Qu’est-ce qu’une boîtedeBigMacnousindiquesur 
les personnes qui l’utilisent, sur celles quila 
distribuent et sur notre société en général? 
Montrez la boîte de Big Macà autant de personnes 
que vous le pouvez en dix minutes. Combien d’entre 
elles n’ont pas reconnu la boîte? Quelle conclusion 
en tirez-vous? 
Auriez-vous la même réactionà MooseJaw 
(Saskatchewan), àBurbank (Californie) ou àPerth 
(Australie)? Quelle conclusion en tirez-vous? 
Où est le siège de MacDonald? Quelle conclusion en 
tirez-vous? 
Méritez-vous une pause-hamburger aujourd’hui? 
Combien de boîtes de ce genre sont-elles utilisées 
chaque jour dans toute l’Amérique du Nord? 
Quel est le temps d’utilisation effective de chaque 
boîte? 
Qu’est-ce que l’utilisateur fait de ces boîtes après 
s’en Ctre servi? 
Poyquoi trouvez-vous des boltes de Big Mac sur les 
trottoirs, les pelouses. les plages? 
Y aurait-ilunmoyen quelconque de recycler ces 
boîtes? 
Y a-t-il quoique cesoit qui pourrait remplacer ces 
boîtes? 
De tous les éléments concernant une boîte de Big 
Mac, quelest,àvotreavis, celuiquialeplus 
d’importance? Pourquoi? 

Imaginez àprésent quevoussoyez une boîte deBig Mac 
et racontez votrevie. 

Reiaaction de textes d’e2ucation museó- 
logique destine3 aux enseignants. En 
1982, la section pédagogique du musée a 
eu l’occasion de concevoir et de rédiger 
un numéro complet d’une publication 
du Département de l’éducation intitulée 
Journal of  education. Ce numéro spécial 
a été distribué gratuitementà tous les en- 
seignants et à tous les administrateurs 
scolaires de la province, ce qui nous a per- 
mis d’entrer directement en contact avec 
notre public cible sur la question des rap- 
ports entre le musée et I’éducation. La ta- 
ble des matières de ce numéro du journal 
ne faisait que développer le programme 
de notre <cours)> avec des articles tels 
que : <<Qu’est-ce qu’un musée? >>, Ap- 
prenez tout seul à enseigner au moyen 
d’objets,, <<Dans les coulisses du Musée 
de Nouvelle-Écosse>> et <(Les musées et les 
écoles : redéfinir leur relation dans les an- 
nées 80,. 

L’une des techniques les plus efficaces 
que mes collègues et moi-même avons 
mises au point pour dialoguer avec les en- 
seignants et les élèves sur ce qu’on peut 
apprendre àpartir des objets consiste àles 
encourager à interroger longuement du 
regard des objets contemporains très cou- 
rants comme des stylos à bille, des gobe- 
lets de plastique et des couches jetables. I1 
devient alors facile de les aiderà découvrir 
toute la somme d’informations que nous 
pouvons obtenir sur nous-mêmes et sur 
notre monde à partir d’objets qui, en gé- 
néral, ne retiennent jamais notre atten- 
tion. 

Ce même numéro du journal présen- 
tait un questionnaire d’une page intitulé 
a Cinquante façons de regarder la bolte 
d’un hamburger Big Mac> que nous y 
avions inséré après coup, et qui s’est révé- 
lé être à lui seul le moyen le plus efficace 
de faire comprendre aux non-initiés com- 
ment on peut regarder des objets dans un 
musée. 

’ - 

Repenser les cours destine3 aux e’coles. 
Pendant les deux dernières années, Mary 
Herbert a presque complètement repensé 
les cours que nous destinons aux établis- 
sements scolaires, de sorte qu’ils sont dé- 
sormais beaucoup plus riches en objets. 
Chaque cours, en soulignant certains 
aspects, permet aux participants de 
mieux saisir le rôle du musée. En outre, 
elle a encouragé les enseignants à donner 
ces cours sous forme de leçon de choses et 
elle travaille actuellement à la mise au 
point de nouveaux matériels auxiliaires 
qui leur permettront de visiter le musée 
seuls avec leurs élèves. Chacune de ces 
formules vise non seulement à donner 
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aux élèves une bonne pratique du musée, 
mais aussi à aider les enseignants à être 
eux-mêmes plus autonomes dans le cadre 
du musée. 

Promotion continue des programmes de 
prêts scolaires. Si les enseignants de la 
province entière nous font de plus en plus 
confiance, c’est en bonne partie parce 
que nous ne cherchons pas seulement à 
vanter le musée et l’utilité des objets pour 
l’enseignement, mais que nous sommes 
également à même de leur fournir la 
<(marchandise)>. Nos trousses de prêt aux 
écoles permettent d’accompagner notre 
acours >> de travaux pratiques. 

Dzffusion plus large des publications du 
museé aax enseignants. Le musée publie 
une collection de brochures de quatre pa- 
ges intitulées Infos et qui contiennent des 
informations utiles sur un grand éventail 
de sujets d’histoire sociale et de sciences 
naturelles. Nous avons pris des disposi- 
tions pour que ces bulletins soient insérés 
dans le périodique Education Nova Sco- 
tia, publié par le Département de l’édu- 
cation et adressé à toutes les personnes 
qui travaillent dans les établissements 
scolaires publics de la province. C’est là 
aussi un moyen de familiariser systémati- 
quement les enseignants avec les ques- 
tions et les préoccupations propres aux 
musées. 

L’organisation d’expositions par le mu- 
sée. Participer à l’organisation d’exposi- 
tions est un des aspects importants de no- 
tre travail d’éducateurs au Musée de 
Nouvelle-Écosse. Des expositions bien 
conçues peuvent apprendre beaucoup de 
choses aux enseignants comme au grand 
public sur la façon dont les objets fonc- 
tionnent en tant que source d’informa- 
tion et contribuer à démythifier le musée 
auprès du public. I1 est assez difficile 
d’organiser des expositions qui soient 
plus que des <<livres montés sur échasses n 
et de rédiger des légendes qui attirent le 
public vers les objets au lieu de le faire 
fuir. Mais l’effort supplémentaire peut 
être extrêmement payant pour ceux qui 
viennent voir notre production. 

Un projet de liaison entre le museé et  
Pécole. Lors de la discussion que j’évo- 
quais au début du présent article, je plai- 
dais pour l’organisation d’ <<ateliers de 
formation continue de caractère intro- 
ductif et général)>, conçus pour l’initia- 
tion du plus grand nombre d’enseignants 
possible aux musées et à leurs ressources 
pédagogiques. Je pense toujours que ces 

exposés ont leur place à titre d’introduc- 
tion générale mais, à beaucoup d’égards, 
ils sont insuffisants au point d’être 
frustrants. I1 est impossible, en un seul 
après-midi, ou même en une journée en- 
tière, de faire plus qu’effleurer seule- 
ment la masse des ressources pédagogi- 
ques que les enseignants peuyent puiser 
dans les musées de Nouvelle-Ecosse. 

Gary Selig, conservateur du Musée 
DesBrisay de Bridgewater, localité située 
à une centaine de kilomètres de Halifax, 
et moi-même avons donc imaginé une 
autre formule : la création d’un groupe 
de liaison musées-écoles, composé d’en- 
seignants et d’agents des musées. Nous 
avons choisi de faire porter notre effort 
sur le comté de Lunenburg, là où est situé 
le musée DesBrisay. I1 existe également 
cinq autres musées intéressants sur le ter- 
ritoire du comté et l’établissement d’une 
liaison avec les 28 écoles du comté de Lu- 
nenburg nous paraissait une ambition 
réalisable. Mais, dès le début, nous avons 
conçu ce <<projet du comté de Lunen- 
burgs comme un modèle qui pourrait 
être applicable aux musées et aux écoles 
d’autres comtés. 

L‘idée a été très bien accueillie, tant 
par les musées que par les autorités scolai- 
res du comté de Lunenburg, mais, com- 
me il fallait s’y attendre, le groupe n’a 
pas été opérationnel du jour au lende- 
main. I1 a fallu passer des mois à descen- 
dre les échelons de la hiérarchie des servi- 
ces de l’enseignement, c’est-à-dire passer 
de la direction générale à la direction des 
programmes, puis aux directeurs d’éta- 
blissement, puis aux enseignants eux- 
mêmes, et à les gravir en retour afin de 
déterminer s’il existait un noyau de parti- 
cipants dûment intéressés qui rendraient 
l’idée viable. Puis, après quelques succès 
initiaux, le projet a failli sombrer corps et 
âme à cause d’un désaccord entre les en- 
seignants et leur conseil de l’enseigne- 
ment sur la question de savoir si le groupe 
pouvait se réunir pendant les heures de 
classe. Heureusement, cette dernière dif- 
ficulté n’est apparue qu’au moment où 
l’intérêt que présentait ce projet était dé- 
jà manifeste tant pour les musées et le 
système scolaire que pour les partici- 
pants, ce qui a permis de négocier des 
compromis importants. 

Le groupe de liaison est aujourd’hui 
florissant. I1 réunit quatre ou cinq fois par 
an des représentants enthousiastes de 
tous les établissements scolaires et de tous 
les musées du comté ainsi que de la bi- 
bliothèque régionale. Le groupe s’ est 
donné pour tâche prioritaire de dégager 
une idée claire de ce que les musées du 

comté pouvaient véritablement proposer 
aux écoles. A cette fin, nous nous sommes 
rendus dans chaque musée pour nous 
rendre compte par nous-mêmes de la si- 
tuation. Refusant de nous limiter à des 
rencontres et à des entretiens, nous avons 
tenu essentiellement à faire de manière 
concrète l’essai des activités centrées au- 
tour d’objets que chacun des musées met 
à la disposition de l’école. 

Grâce à cette expérimentation directe 
et permanente, les membres du groupe 
de liaison découvrent que les musées du 
comté sont en mesure d’apporter aux éco- 
les beaucoup plus qu’ils ne l’avaient ima- 
giné. Dès lors ils commencent à jouer ef- 
fectivement le rôle d’agents de liaison en- 
tre ces musées et leurs collègues ensei- 
gnants. 

Le groupe se développant, deux en- 
seignants ont peu à peu assumé d’impor- 
tantes fonctions d’animation. Wendy Ri- 
chardson, bibliothécaire scolaire, et John 
Croft, instituteur, font désormais partie 
d’un groupe de quatre personnes qui 
sont chargées en permanence de la plani- 
fication des programmes. D’autre part, 
des enseignants membres du groupe de 
liaison apportent aux musées des rensei- 
gnements précieux sur la qualité, la por- 
tée et I’applicabilité de leurs program- 
mes. Ils ont aussi incité les musées à met- 
tre au point de nouveaux programmes et 
contribué à ce travail de conception en 
exécutant des projets pilotes et en éva- 
luant leurs résultats. 

Ainsi la ligne de démarcation est deve- 
nue floue entre ceux qui délivrent cet 
exemple particulièrement raffiié de 
<cours élémentaire de muséologie>> et 
ceux qui le reçoivent. En découvrant un 
modèle qui a commencé à combler nos 
vœux, nous avons donc transcendé notre 
image de marque. 

Grâce au groupe de liaison, l’exploita- 
tion des ressources des musées, dans le 
comté de Lunenburg, est beaucoup plus 
active et beaucoup plus vaste qu’elle ne 
l’a jamais été auparavant. Mais, point 
plus important encore, la présence du 
groupe a favorisé un nouveau mode de 
collaboration entre les musées et les éco- 
les, qui devrait continuer de porter des 
fruits pendant de nombreuses années à 
venir. Nous avons désormais une nou- 
velle image de marque et un moyen 
nouveau de remplir notre mandat. 

[Traduit de Panglais] 
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Diplôme supérieur de 1’École du Louvre, licence de 
philosophie et esthétique, CAPES lettres et histoi- 
re, professeur certifié et chargé de la section Arts 
plastiques au Centre éducatif et culturel d’Yerres en 
1970 et 1971; chef de projet <Arts plastiques,, à 
I’OFRATEME de 1971 à 1973. Attachée au service 
éducatif du Musée d’histoire de France des Archives 
nationales de 1953 à 1959; conservateur du Musée 
de Saint-Denis de 1962 à 1968. Actuellement 
responsable de la section pédagogique du Musée 
d’art moderne de la ville de Paris. A préparé des ca- 
talogues d’expositions et écrit de nombreux articles. 
Son travail personnel de peintre a étg exposé dans 
un certain nombre d’expositions personnelles et 
collectives. 

13 
Avec le dessin de cette ombre portée, l’enfant 
réalise à l’atelier une création personnelle. 

L‘ Artelier, qui dépend du département 
d’activités éducatives, est destiné aux en- 
seignants de la région parisienne et con- 
stitue essentiellement un lieu d’expéri- 
mentation et de recherche dans le domai- 
ne des relations vivantes entre le Musée 
d’art moderne de la ville de Paris et l’en- 
seignement. C’est pourquoi les activités 
qui y sont proposées font toujours une 
large part à la pratique et aux échanges. 
Elles sont toujours étroitement liées aux 
œuvres (collections et expositions) dans 
un double objectif: sensibilisation à l’art 
moderne et ouverture vers l’expression 
personnelle. 

Ces activités ont débuté en février 1981 
sous les deux formes qu’elles ont conser- 
vées depuis : les <(visites activess, dont 
nous allons parler ci-après, et les ccrencon- 
tres-ateliers B d’enseignants’. 

Pr;nc;Pes de Z’ArteZier 

I1 existe chez les enseignants un besoin 
considérable dans le domaine de l’ouver- 
ture à l’art moderne. Ils souhaitent en gé- 
néral mieux le comprendre, et être en 
mesure de le faire découvrir à leurs élèves 
d’une manière motivante. L‘ Artelier pro- 
cède de ce besoin. I1 s’adresse en priorité à 
l’enseignant, autant sur le plan de la for- 
mation personnelle (culture) que péda- 
gogique (problèmes de la sensibilisation 
des élèves à l’art moderne). C’est là son 
premier principe. renseignant est en ef- 
fet l’intermédiaire indispensable entre 
l’enfant et le musée, car lui seul est en 
mesure d’adapter la visite à ses élèves et 
d’intégrer dablement et durablement le 
travail fait au musée dans le contexte des 
activités de la classe. Le rôle de l’Atelier 
consiste donc, non à remplacer l’ensei- 
gnant, mais à lui donner les moyens de 
prendre lui-même en charge la pratique 
du musée et l’approche de l’art moderne 
par ses élèves. Ces moyens et cette aide 
sont de plusieurs ordres : documents pré- 
liminaires aux wisites actives. et consul- 
tation avec le personnel de l’Atelier; 
<< rencontres-ateliers >>, où les enseignants 
expérimentent les démarches qu’ils pro- 
poseront à leurs élèves. 

Le second principe se rapporte à une 
autre priorité, celle qui, face à I’œuvre, 
est donnée à la sensibilité sur la connais- 

sance rationnelle. L’Atelier ne diffuse 
pas un savoir, il suscite une réaction affec- 
tive. Cette démarche correspond en fait à 
la nature même de l’art - particulière- 
ment l’art moderne - qui est un moyen 
de connaissance sensible. C’est lui être fi- 
dele que de le ressentir avant de le com- 
prendre. 

Cette vérité vaut pour tous, adultes et 
enfants, mais encore plus pour l’enfant, 
dont la sensibilité est le mode privilégié 
d’appréhension du monde, surtout s’il 
est très jeune. Après seulement et selon 
l’âge viendront l’apprentissage des no- 
tions intellectuelles, du savoir, de l’analy- 
se. La compréhension des œuvres faisant 
suite à leur découverte affective n’en sera 
que plus aisée et plus profonde. Le troi- 
sième principe dérive du second: pour 
réagir affectivement devant les œuvres, il 
faut avoir une attitude active. Valable 
également pour les adultes, ce principe 
est tout à fait essentiel pour les enfants. 
L‘enfant s’intéresse en effet aux réalités 
sur lesquelles il peut agir. La passivité 
n’est pas son état naturel. Elle lui est im- 
posée par le système éducatif. S’il est pas- 
sif, il n’apprend rien, car il ne retient rien 
que d’une manière forcée. S’il est actif, il 
se sent motivé, son affectivité entre en 
jeu, et <til se souvientv. 

C’est pourquoi toutes les propositions 
pour une wisite active), invitent les en- 
fants à <(faire quelque chose, devant les 
œuvres : répondre à une question, don- 
ner leur avis, rechercher un détail, écrire, 
dessiner, jouer, deviner. 

Mais il ne suffit pas que l’enfant soit ac- 
tif. I1 lui faut être créatif. Tel est le der- 
nier principe de l’Atelier et non le moin- 
dre. Pour que l’enfant se sente réelle- 
ment motivé, il ne faut pas seulement lui 
demander d’observer et de réfléchir, il 
faut qu’il puisse aussi créer, participer. 

1. L‘ Anelier est né des recherches pédagogiques 
de sensibilisationà l’art moderne que j’aipu 
entreprendre en octobre 1980au Musée d’art 
moderne de la ville de Paris grâce àson 
conservateur en chef, Bernadette Contensou. I1 est 
l’aboutissement d’une expérience professionnelle 
et personnelle multiple, comme conservateur de 
musée, comme professeur de lettres et d’histoire 
de l’art, et c o m e  peintre. Ma participation 
comme professeur-animateur à la formation 
continue des instituteurs en éducation artistique 
du Centre national d’enseignement par 
correspondance a joué également un rôle 
important dans mon expérience professionnelle. 
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Car l’enfant est créatif encore plus qu’ac- 
tif. La création est pour lui un besoin. 

C’est pourquoi toutes les propositions 
des <<visites actives >> ouvrent sur des possi- 
bilités d’expression personnelle : soit 
qu’il s’agisse, devant les œuvres, d’expri- 
mer des préférences ou de faire des inter- 
prétations personnelles, soit que, par la 
suite, l’enfant soit invité à exploiter ses 
réponses dans une réalisation plastique 
ou verbale dans laquelle entre en jeu sa 
créativité. 

Cette création procure toujours à l’en- 
fant un grand plaisir et son regard sur 
I’œuvre d’art s’en trouvera défmitive- 
ment marqué. 

Fonctionnement des ((visites activess 

Elles sont généralement destinées aux 
classes de cours moyen des écoles primai- 
res et à celles de be, et 4e des collèges. 
Néanmoins les classes de cours élémentai- 
re et de 3e peuvent les utiliser, si les en- 
seignants modulent le questionnaire et 
choisissent les questions - il en existe de 
faciles et de difficiles. 

Un questionnaire particulièrement 
destiné aux classes de cours élémentaire 
leur fut proposé au début de l’année sco- 
laire 1982/83. La formulation des ques- 
tions était simple et les propositions très 
courtes. 

Les classes ont pu visiter ainsi les collec- 
tions (collections historiques 1900- 1940, 
collections contemporaines 1940- 1980) 
et les expositions Derain, Modigliani, 
Cornell et Fernand Léger. Les visites ont 
lieu tous les jours, y compris le lundi, jour 
de fermeture, où les enfants disposent du 
musée pour eux seuls - jour par consé- 
quent très prisé des enseignants, surtout 

pour les classes des petits. Les classes ont, 
de plus, la possibilité d’entrer au musée 
avant l’heure d’ouverture. 

Chaque ccvisite active D comporte plu- 
sieurs étapes. L’élément de base en est le 
questionnaire. 

Premzère e7ape. Dès qu’il a pris rendez- 
vous pour une <<visite activen de sa classe, 
l’enseignant reçoit un ensemble de docu- 
ments comportant: un exemplaire du 
questionnaire; un petit guide des salles 
qui seront visitées, avec un plan où se 
trouvent indiquées les œuvres citées dans 
le questionnaire; des <préliminaires)> lui 
expliquant comment se déroulera la visite 
et ce que sera son rôle. 

Deumême c'tape. A leur arrivée au mu- 
sée, les élèves se rendent à l’atelier, où ils 
reçoivent chacun un questionnaire, quel- 
ques explications et un petit matériel 
(crayons, papier, sous-main.. .). Dans 
certains cas, une animatrice de l’Atelier 
examine avec l’enseignant les proposi- 
tions qu’il a retenues et le conseille quant 
au déroulement de la visite, en fonction 
de ses goûts, des possibilités de ses élèves 
et du temps dont ils disposent. Le degré 
d’intervention de l’animatrice peut être 
très variable : presque nul si l’enseignant 
est déjà venu préparer sur place sa visite 
ou s’il sait exactement ce qu’il veut, plus 
important si l’enseignant n’a aucun pro- 
jet précis. 

Troiszème c'tape. Dans les salles, les en- 
fants répondent au questionnaire qui 
leur propose de petits jeux : retrouver un 
détail de tableau, chercher un objet, un 
animal, une couleur, exprimer ses préfé- 
rences, ses émotions. Ces questions se 

14 
Des élèves de 6e (onze ans) présentent dans 
leur classe les boîtes qu’ils y ont réalisées 
après l’exposition Cornell, Vivre L’art 
modeme. 

15 
Collage collectifà l’atelier d’une machine 
imaginaire après l’exposition Le&retL‘esprit 
moderne, par une classe du cours moyen 
(dixans). 
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16 
Une partie de la salle du Q tableau 
préféré> : L’odalisque au fauteuil, de 
Matisse, entourée des transcriptions faites de 
mémoire par trois élèves. 

complètent de petits dessins à faire, de 
mots évocateurs à trouver, etc. 

L‘enseignant conduit lui-même cette 
activité. I1 est accompagné seulement 
d’une gardienne qui s’est spécialisée dans 
ce genre de travail du fait de son intérêt 
pour les enfants. C’est elle qui a accueilli 
les élèves et leur a distribué les question- 
naires et le matériel. C’est elle qui les gui- 
de dans les salles, les surveille, les aide à se 
retrouver parmi les œuvres. 

Quatrième e’tape. Dans l’atelier, après la 
visite, les enfants peuvent développer les 
réponses faites dans les salles sous forme 
de réalisations individuelles ou collecti- 
ves. Leur créativité peut se donner libre 
cours. L‘enseignant est, là aussi, généra- 
lement seul à guider le travail de ses élè- 
ves, avec la gardienne, qui leur distribue 
le matériel dont ils ont besoin : colle, pa- 
pier, ciseaux, feutres, pastel, etc. L’ani- 
matrice de 1’Artelier n’intervient que si 
l’enseignant le désire. 

Voici quelques exemples de proposi- 
tions effectuées à l’atelier : 
Faire une création personnelle à partir de 

l’ombre portée d’une sculpture (tête 
de Chagall par Gargallo) dessinée par 
les enfants dans les salles (fig. 13). 

Réaliser un collage collectif sur le theme 
d’une ctmachine imaginaire), à partir 
d’éléments mécaniques simples choisis 
par les enfants dans les tableaux de 
l’exposition Fernand Leker e t  d’espd 
moderne et dessinés sur de grandes 
feuilles de papier. Un nom est ensuite 
donné à la machine, voire un mode 
d’emploi. On voit naître ainsi la ma- 
chine à faire du vin avec de l’eau, la 
machine à faire lever le soleil (fig. 15). 

17 
Les clowtts, de Gleizes, parmi des peintures 
imaginées àpartir de de‘tails du tableau. 

Refaire de mémoire le tableau que l’en- 
fant avait été invité à choisir dans les 
salles comme son tableau préféré. Cet- 
te proposition a toujours un grand suc- 
cès auprès des enseignants et de leurs 
élèves et a donné des résultats riches et 
intéressants (fig. 16). Une même œu- 
vre est en effet interprétée d’une ma- 
nière totalement différente selon les 
enfants, chacun n’en retenant que les 
déments qui l’ont touché affective- 
ment. 

C’est là une forme de lecture de l’art tout 
à fait féconde, car elle se situe au point de 
rencontre de la sensibilité de l’artiste et 
de celle de son spectateur - dont elle ré- 
vèle puissamment la personnalité. Elle a 
d’ailleurs été aussi expérimentée avec in- 
térêt dans les ateliers d’enseignants, et les 
mêmes conclusions en ont été tirées. 

Cinquzème e’tape. Une autre série de pro- 
positions consiste à prolonger en classe 
certaines réalisations trop longues à faire 
en atelier après la visite. Les déments 
constitutifs en sont les réponses au ques- 
tionnaire (textes et dessins). Par exem- 
ple: lors de l’exposition Cornell, les en- 
fants avaient à réaliser dans l’atelier un 
collage destiné à les sensibiliser à la dé- 
marche de Cornell: création d’un climat 
poétique et étrange par une composition 
d’déments insolites découpés dans des 
revues et évoquant un souvenir ou un 
fantasme. Ils avaient ensuite à réaliser en 
classe, ou même chez eux, selon la même 
démarche, une véritable boîte avec de 
véritables objets (fig. 14). 

Tous les dessins faits au musée, tous les 
mots trouvés devant les œuvres peuvent 
d’ailleurs faire l’objet de prolongements 

en classe : poèmes, histoires, peintures 
collectives. L‘imagination pédagogique 
des enseignants peut ici se donner libre 
cours. C’est pourquoi, en général, après 
la visite, ils emportent précieusement les 
questionnaires auxquels les enfants ont 
répondu. 

Siaême e’tape. Une seconde séance d’ate- 
lier est possible pour les enseignants qui 
le désirent. Ils peuvent y développer plus 
largement une proposition de leur choix 
ou un travail entrepris en classe sur le 
questionnaire mais nécessitant que les 
enfants revoient les œuvres dans les salles. 
En outre les enfants y ont la possibilité et 
le temps de faire de la peinture et du mo- 
delage, ce qui n’est souvent pas le cas lors 
d’une premiere visite. L’intervention de 
l’animatrice de 1’Artelier est ici en géné- 
ral plus importante, la complexité des 
propositions faites aux enfants et le ma- 
niement du matériel - peinture, mode- 
lage - exigeant que l’enseignant soit se- 
condé. Les enfants ont ainsi pu entre- 
prendre des œuvres de peinture collective 
les sensibilisant aux démarches fauve et 
cubiste, ou à l’œuvre de Delaunay; des 
transcriptions de modelage de certaines 
natures mortes, etc. 

Lesproblèmes et leur éualuatàon 

Les problèmes liés à la rédaction du ques- 
tionnaire sont nombreux. I1 faut trouver 
des formulations suffisamment claires et 
précises, des questions qui constituent 
par elles-mêmes une lecture de l’œuvre 
tout en étant suffisamment <<accrocheu- 
ses B, des prolongements ouverts à la fois 
sur la compréhension de la démarche de 
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l’artiste et sur la créativité de l’enfant, un 
itinéraire simple et aussi complet que 
possible parmi les œuvres. 

Les problèmes liés à la participation de 
l’enseignant sont eux aussi très com- 
plexes. I1 faut que les explications qu’il 
reçoit soient assez claires pour qu’il puisse 
guider lui-même les activités de ses élè- 
ves, assez riches et suggestives pour qu’il 
y trouve matière à les faire travailler, mais 
assez ouvertes pour qu’il puisse les modi- 
fier librement et conduire la visite à sa 
guise. 

Chaque année, une enquête est faite 
auprès des enseignants pour leur deman- 
der leurs impressions, leurs critiques, 
leurs suggestions, ainsi que les réactions 
de leurs élèves et les effets sur eux de cette 
expérience. Les réponses sont encoura- 
geantes. Elles témoignent de l’intérêt pé- 
dagogique que l’enseignant trouve à cet- 
te approche de l’art moderne : les enfants 
y prennent grand plaisir et s’expriment 
par la suite d’une manière plus libre et 
plus autonome. Mais les critiques et les 
suggestions nous sont également précieu- 
ses, car elles nous permettent d’améliorer 
chaque fois le questionnaire, de le rendre 
ainsi plus opérationnel et de mieux orga- 
niser la visite. 

Nos propres observations nous amè- 
nent également à apporter des modifica- 
tions: nous constatons que certaines for- 
mulations sont mal comprises, que cer- 
tains jeux n’intéressent pas les enfants, 
que certaines propositions fonctionnent 
mieux que d’autres au niveau des réalisa- 
tions personnelles, etc. 

Toutefois, nous n’avons pas toujours 
en main tous les éléments nécessaires à 
nos recherches. En effet, les enseignants 
emportent généralement les questionnai- 
res auxquels ont répondu leurs élèves et 
souvent aussi les dessins qu’ils ont faits à 
l’atelier, afin de poursuivre le travail en 
classe. I Aussi nous leur demandons de 
nous retourner les questionnaires une fois 
le travail terminé, ainsi que les divers tra- 
vaux réalisés. Beaucoup le font, et ces en- 
vois nous sont très précieux. 

Les cwisites actives)> sont restées sem- 
blables dans leurs principes essentiels, 
ceux-ci semblant correspondre à une de- 
mande, comme en témoignent les en- 
quêtes faites auprès des enseignants. Mais 
elles ont été modifiées dans certaines de 
leurs modalités. Ainsi les questionnaires 
se présentent maintenant sous forme de 
fiches, auxquelles correspondent des 
fiches-enseignants permettant à ceux-ci 
de diriger d’une manière totalement au- 
tonome la visite de leurs élèves et ses pro- 
longements. D’autre part, une série de 

trois ou quatre séances est possible pour 
ceux qui désirent pousser plus loin une 
démarche en collaboration avec l’équipe 
de l’drtelier. 

Notons à ce propos que le travail de 
1’Artelier ne peut - du fait de son per- 
sonnel et de ses moyens matériels très ré- 
duits - être qu’artisanal. L’avantage en 
est qu’il est possible d’entretenir avec les 
enseignants des relations personnalisées 
extrêmement enrichissantes pour tous. 

I1 arrive en outre que des enseignants 
- et des élèves - souhaitent nous rece- 
voir dans leur classe pour nous montrer 
leurs réalisations. Ainsi nous sommes- 
nous rendues au CES République de 
Saint-Denis pour découvrir les boîtes fai- 
tes par une classe à la suite de la <visite ac- 
tive), de l’exposition Cornell (fig. 14). . . 
et nous sommes reparties avec toutes les 
boîtes que les enfants nous ont données 
avec enthousiasme. Mais nous ignorons 
souvent ces prolongements faits en classe, 
et nous le regrettons beaucoup. 

Notre désir est de faire participer de 
plus en plus activement les enseignants à 

18 
Lasculpture Alada, d’Ali& Penalba, 
entourée de travaux d’élèves et d’enseignants. 
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la rédaction du questionnaire grâce à une 
série de plusieurs rencontres. Cela sera 
possible lorsque le musée possédera ses 
salles de collections permanentes, ce qui 
est en cours de réalisation et permettra un 
travail suivi sur une année. 

Cette activité s’intégrera ainsi plus 
étroitement aux autres activités de 1’Arte- 
lier, qui demandent directement à l’en- 
seignant une pratique d’ expérimentation 
et de réflexion qu’il répercutera lui- 
même par la suite dans sa classe. 

La vaZeur de notre expérience 

Toutes les <<visites actives D proposées de- 
puis quatre ans ont rencontré un grand 
succès et il est malheureusement impossi- 
ble de satisfaire toutes les demandes. 

Ces quatre années d’expérience ont 
prouvé qu’une telle approche de l’art 
moderne, ouverte sur l’expression per- 
sonnelle, est d’une grande efficacité : 
pour inciter l’enfant comme l’adulte à 
porter un regard attentif sur l’œuvre; 
pour libérer l’enseignant de complexes 
paralysants et l’aider à intégrer I’appro- 
che de l’art moderne dans sa pratique pé- 
dagogique; pour libérer et enrichir l’ex- 
pression personnelle de l’enfant en lui 
permettant de sortir des clichés habituels 
- maison, arbres, etc. - et de découvrir 
pour s’exprimer d’autres formes, d’au- 
tres signes, un autre langage. 

Ainsi, les activités de I’drtelier, en 
donnant priorité à la sensibilité et à 
l’émotion, se situent comme complé- 
mentaires d’autres actions pédagogiques 
existantes orientées vers la transmission 
de connaissances et une initiation plus 
respectueuse de l’œuvre. 

I1 est certain en effet qu’une totale ac- 
cession à l’art moderne n’est possible 
qu’à travers une certaine culture - hélas 
sélective. 

Mais il est non moins certain que des 
enfants venus à 1’Artelier et n’ayant ja- 
mais pénétré de leur vie dans un musée, 
pas plus que leurs parents, en sont repar- 
tis avec le souvenir du plaisir qu’ils y ont 
trouvé et le désir d’y revenir. I1 est égale- 
ment certain que des enseignants, sou- 
haitant sans l’oser initier leurs élèves à 
l’art moderne, ont trouvé là le moyen de 

le faire et se sont sentis àl’aise dans le mu- 
sée, 

Les musées ont le plus grand intérêt à 
procurer aux enseignants et au public sco- 
laire un accueil ouvert et chaleureux et 
des activités gratifiantes. 

Ce public est en effet le public de de- 
main et la nature de son premier contact 
avec le musée sera déterminante pour son 
comportement d’adulte à l’égard de ce 
musée et par voie de conséquence à 
l’égard de l’art qui y est présenté. 

L’exposition de 1’Artelier Vivre l’art 
moderne! (20 avril- 15 juin 1983) présen- 
tait quelques-uns des résultats les plus 
significatifs des approches qu’il propose. 
Elle comportait par conséquent des tra- 
vaux d’une extrême diversité : réponses 
au questionnaire, grands panneaux, 
sculptures, bandes dessinées, poèmes, 
etc., ainsi que de nombreuses photogra- 
phies montrant les enseignants et les élè- 
ves au cours des dXérentes étapes de 
leurs activités au musée, à l’atelier, en 
classe. Beaucoup d’œuvres - et de pho- 
tographies - nous furent prêtées par les 
établissements scolaires où elles avaient 
été créées. 

L’objectif de cette exposition n’était 
pas de présenter de {(beaux travaux d’élè- 
ves,, mais de décrire la démarche suivie 
depuis l’œuvre originale jusqu’au résul- 
tat f i n a l 2  - un des intérêts, et non le 
moindre, de l’exposition résidant dans le 
fait que ces œuvres originales elles- 
mêmes étaient là, exposées au milieu de 
celles qu’elles avaient suscitées. 

La première partie de l’exposition pré- 
sentait les ccvisites actives,>. Le spectateur 
pouvait suivre l’itinéraire complet du 
questionnaire consacré aux collections 
<(historiques. (1900-1940). Dans certains 
cas, l’œuvre originale était là : Les clowns, 
de Gleizes, se trouvaient au centre d’un 
ensemble d’interprétations imaginaires 
d’un de ses détails (fig. 17). Une travée 
rassemblait les <(tableaux préférés >> : les 
dessins et les peintures entouraient les 
œuvres originales choisies par les enfants 
comme leur œuvre préférée lors de leur 
visite, et la comparaison ne manquait ni 
de saveur ni de richesse (fig. 16). 

Les ccvisites actives )> des expositions 
temporaires étaient également représen- 

tées: les boîtes que nous étions allées 
chercher au CES République de Saint- 
Denis (fig. 15) après l’exposition Cornell 
étaient toutes là, avec les petits textes qui 
les accompagnaient. Les collages et les bi- 
joux réalisés après l’exposition Leker e f  
l’esprit moderne étaient là également, 
ainsi que les multiples histoires inspirées 
par Lupetitefille en bleu, de Modigliani. 

La seconde partie de l’exposition pré- 
sentait les <<rencontres-ateliers d’ensei- 
gnants )> autour d’une œuvre ou d’une ex- 
position. La sculpture Alada, d’ Alicia Pe- 
nalba, était, elle aussi, entourée des tra- 
vaux des enseignants et de leurs élèves à 
l’atelier (fig. 18). D’autres initiatives pré- 
sentées concernaient la vision et l’inter- 
prétation de certaines œuvres d’art par 
des enfants de groupes d’âge dXérents et 
venus d’établissements divers. 

Enfin, l’exposition s’achevait sur l ’ h -  
portant ensemble réalisé autour de l’ex- 
position COBRA, très représentatif des 
stades successifs des rencontres-ateliers : 
travaux d’enseignants (<(peintures-mots )> 

et questionnaires pour les élèves); travaux 
d’élèves (en classe avant la visite au mu- 
sée, à l’atelier, en classe après la visite). 
Parmi ces travaux, on trouvait divers tex- 
tes, dont celui-ci, écrit par un élève du 
cours élémentaire (neuf ans) après sa visi- 
te à l’exposition COBRA : 

Pour faire un tableau il faut être libre 
et peindre comme on veut 
pour qu’il soit impressionnant 
et fantastique 

I1 faut décorer son tableau 
pour qu’il soit fantaisiste 

I1 faut mettre de la couleur 
multicolore 

I1 faut qu’il soit bizarre, drôle.. . 

Que l’exposition se termine ainsi ne laisse 
pas d’être symbolique, les principes des 
artistes du groupe COBRA - liberté et 
spontanéité de l’expression personnelle, 
richesse et joie de la création collective - 
étant ceux sur lesquels l’drtelier fonde 
ses activités de sensibilisation à l’art mo- 
derne. 

2. Le catalogue de l’exposition retrace toutes les 
démarches présentées, &in d’être un instrument 
de travail pour les enseignants. 
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19 
Entree dans le pavillon Helena Rubinstein à 
travers une nature morte. 

tt Une poire et une pomme)). 
Qzd ’est-ce qa ’ane nutare morte? 

Rachel Melzer 

Née en 1949, en Israël. Diplômée de musicologie et 
de pédagogie specialisbe, Université hébraïque. 
Maîtrise d’art moderne de l’Institut d’art et d’ar- 
chéologie, Paris. Chargée depuis cinq ans de l’édu- 
cation artistique des 6tudiants et des activités d’ate- 
lier pour les expositions didactiques présentées dans 
le pavillon Helena Rubinstein du Musée de Tel-Aviv. 
Conservateur d’Une poire et unepomme. 

L’exposition Une poire et  une pomme? 
consacrée à la nature morte, occupait tout 
le pavillon Helena Rubinstein du Musée 
de Tel-Aviv de février àjuillet 1984. A la 
fois didactique et thématique, elle il- 
lustrait les étroites affiiités qui unissent 
ces deux approches. Le genre de la nature 
morte avait été choisi parce qu’il occupe 
une place primordiale dans l’histoire et 
l’enseignement de l’art et qu’il est cons- 
tamment réinterprété par les artistes con- 
temporains, et aussi parce que, selon 
nous, il aide à mieux comprendre le pro- 
cessus créateur et artistique dans son en- 
semble. L‘exposition nous donnait des 
moyens d’approfondir ce theme et le con- 
cept même d’art en général. Tel était 
peut-être le principal objectif de cette ex- 
position didactique. 

Un artiste qui décide de peindre une 
nature morte doit choisir des objets, les 
transférer de leur contexte naturel dans 
un contexte artificiel et ensuite les dispo- 
ser dans un arrangement différent. I1 est 
celui qui choisit, modifie et décide; il 
contrôle donc complètement l’œuvre 
d’art (sans donner la préférence à des con- 
sidérations d’ordre rationnel et intellec- 
tuel par rapport aux motivations pure- 
ment affectiyes ou spontanées). 

L’exposition était divisée en quatre 
parties. De la rue, très animée, les visi- 
teurs pénétraient dans le pavillon àtravers 
un énorme cadre entourant une nature 
morte à trois dimensions (fig. 19) : rite de 
passage tendant à différencier la réalité 
quotidienne de la rue de celle d’une ex- 
position présentant les objets en dehors 
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20 
Les trois stades de la préparation d’une 
nature morte : préparation du modèle, 
réalisation, contact du spectateur avec 
l’œuvre. 

21 
La préparation du modèle expliquée dans le 
style des bandes dessinées. 

de leur contexte familier. Les trois stades 
de la création d’une nature morte étaient 
évoqués dans un coin du hall d’entrée où 
l’on voyait un modèle placé sur une ta- 
ble, un peintre le dessinant et, fmale- 
ment, le tableau terminé, avec un groupe 
de spectateurs. Tous ces éléments étaient 
grandeur nature, avec des mannequins 
en fil métallique, sans notices explicatives 
(fig. 20). Dans la salle suivante, ces trois 
phases étaient analysées en détail. 

Dans cette salle <(d’initiation>>, le visi- 
teur pouvait suivre de très près les trois 
stades de la création d’une nature morte : 
préparation du modèle, exécution du tra- 
vail et contact des spectateurs avec l’œu- 
vre fmie. 

Préparation du modèZe 

De grandes photographies en noir et 
blanc montraient le peintre préparant les 
objets destinés à une nature morte et ex- 
pliquant à deux enfants les raisons de son 
choix et de son arrangement. Le texte, 
très simple, apparaît en gros caractères 
dans des bulles comme celles des bandes 
dessinées. L’artiste essaie diverses compo- 
sitions : il place le modele près de la fenê- 
tre (pour faire entrer le monde extérieur 
dans le tableau) ou installe une femme 
assise à une table. Une grande photoco- 
pie complétant la série représente tout le 
studio qui, outre le modèle, contient éga- 
lement d’autres objets appartenant à l’ar- 
tiste éparpillés au hasard. Le visiteur était 
ensuite prié de choisir parmi les dBérents 
cadres de bois celui qui lui paraissait le 
plus adéquat, et de décider des objets à 
inclure ou non dans le tableau (fig. 21). 
L’atelier grandeur nature d’un peintre 
hollandais du X V I I ~  siècle, reconstitué 
d’après un tableau de Vermeer, ajoutait 
une autre dimension à cette section de 
l’exposition sur la préparation du mode- 
le. Le visiteur pouvait s’asseoir sur la chai- 
se de l’artiste et, en quelque sorte, se 
mettre à sa place. Au lieu d’une toile, il 
avait devant lui un tableau de comman- 
des électriques qu’il actionnait pour don- 
ner au modèle l’éclairage de son choix: 
bougies, plafonnier, ludere  venant 
d’une fenêtre ouverte à l’est, etc. Cet 
exercice faisait ressortir l’importance de la 
lumière et le rôle essentiel qu’elle joue 
dans la préparation du modèle. 

Exécution du modèZe 

Le visiteur pouvait ensuite comtempler le 
modèle original, posé sur une table au 
milieu de la salle. A côté, diverses inter- 
prétations, dues à des peintres, des pho- 

tographes, une femme sculpteur et plu- 
sieurs enfants, lui permettaient de com- 
prendre comment, avec un point de dé- 
part commun, on pouvait arriver à des ré- 
sultats totalement dBérents quant au 
style et au moyen d’expression (fig. 23). 

Contact du spectateur avec d’œuvre 
achevée 

Dans cette partie de l’exposition, nous 
avons pris en compte deux grands problè- 
mes confrontant le spectateur lorsqu’il 
contemple l’œuvre achevée. Tout 
d’abord, la façon dont celui-ci perçoit 
une œuvre d’art dépend pour beaucoup 
de sa formation culturelle et d’autres fac- 
teurs tels que le temps, le lieu et les con- 
naissances. Plus sa formation et son expé- 
rience sont proches de celles de l’artiste, 
plus l’œuvre lui est accessible. Cet aspect 
de la question était illustré par une nature 
morte caractéristique du XVIF siècle. 

Chaque élément du tableau était ana- 
lysé, et l’on soulignait le fait qu’un spec- 
tateur du XVIF siècle aurait pu immédia- 
tement saisir tout le sens de l’œuvre. Une 
nature morte peinte par un artiste israé- 
lien figurait à côté de celle-ci. Elle repré- 
sentait les fruits associés à la fête juive des 
tabernacles, ce qui devait être évident 
pour les visiteurs au courant de cette tra- 
dition (fig. 22). 

Le contact de l’œuvre d’art et du spec- 
tateur pose une autre question, à savoir 
celle de sa participation. Dans cette expo- 
sition, le spectateur était censé intégrer 
l’oeuvre qu’il contemplait à ses propres 
concepts et expériences. I1 y avait souvent 
un décalage entre les objets représentés et 
ceux de sa vie quotidienne, d’où un fossé 
qu’il lui appartenait de combler. Le pro- 
cessus devait être déclenché par une série 
de peintures, de sculptures et de photo- 
graphies représentant des fruits. Ces œu- 
vres illustraient les dBérentes approches 
choisies par divers artistes et exigeaient 
du spectateur qu’il les assimile grâce à 
une participation active. 

La sale suivante renfermait une série 
de natures mortes d’artistes du X X ~  siè- 
cle. L’espace qui leur était réservé variait 
suivant les problèmes traités: il y avait 
des œuvres utilisant le genre de la nature 
morte comme point de départ pour le 
traitement de divers problèmes pictu- 
raux; des natures mortes contenant une 
figure humaine, une fenêtre et une vue 
extérieure; des œuvres représentant un 
objet unique agrandi et transformé; des 
œuvres dont le sujet était l’objet lui- 
même en tant que tel et non pas sa repré- 
sentation (l’objet démonté, remonté ou 

, 
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Le contact du spectateur avec I’œuvre. Deux 
exemples d’oeuvres appartenantà des 
cultures diffe‘rentes. 

. .... 

aplati ou bien un assemblage inattendu 
de plusieurs objets et, évidemment, l’ob- 
jet tout fait ne nécessitant aucun traite- 
ment). Finalement, il y avait des œuvres 
d’artistes contemporains où le sujet était 
traité d’une manière totalement nouvel- 
le. Tous ces artistes avaient élargi la por- 
tée du genre et l’avaient développé dans 
des directions nouvelles, encore inexplo- 
rées. 

L‘exposition présentait également des 
œuvres renvoyant à des natures mortes 
d’artistes célèbres, soit <(de l’art sur 
l’arts. Les deux salles contenaient envi- 
ron 70 œuvres (peintures, gravures, 
sculptures et photographies). La dernière 
salle était occupée par des ateliers de créa- 
tion organisés à l’intention des groupes 
scolaires (jeunes âg6  de sixà dix-sept ans) 
visitant l’exposition et axés sur certains 
problèmes propres à la nature morte. 
L‘élément essentiel était, dans plusieurs 
cas, un modèle préparé à l’intention des 
élèves qui en examinaient les divers 
aspects tels que la composition, les jeux 
d’ombre et de lumière, la couleur, etc. 
D’autres activités étaient proprement 
créatrices et consistaient soit à ajouter un 
élément ne figurant pas dans le mod‘ele 
original, soit à modifier un objet. Autre 
point de départ, la reproduction du ta- 
bleau d’un artiste connu : le groupe de- 
vait le traduire en sculpture en y ajoutant 
une figure compatible avec le modèle. 
Un autre atelier encore avait pour theme 
les rapports entre la nature morte artisti- 
que et la nature morte utilisée dans la pu- 
blicité. Le guide analysait la signification 
et le contexte dans chaque cas; les en- 
fants, invités à créer de nouvelles compo- 
sitions, avaient à leur disposition de nom- 

23 
Les diverses possibilités de réalisation du 
modèle fmal. 

breux matériaux et pouvaient ensuite 
emporter leurs œuvres à l’école. 

Pour uneprésentatìo?a théâtrale 

Comme nous étions en quête de métho- 
des didactiques nouvelles et originales, 
nous avons décidé d’essayer de combiner 
théâtre et éducation artistique. Notre 
équipe de guides a donc organisé une 
séance de mime de vingt minutes. A l’ai- 
de de fruits et d’autres objets plus grands 
que nature, nous avons imaginé une pré- 
sentation humoristique et très vivante des 
principaux problèmes posés par le genre 
de la nature morte : fonction des objets, 
problèmes d’ombres et de lumière, cou- 
leur, composition, passage de l’espace à 
deux dimensions à l’espace à trois dimen- 
sions, objets inanimés contre figures en 
mouvement (comme par exemple les oi- 
seaux dans les natures mortes), etc. 

Une salle spéciale pouvant accueillir 80 
personnes avait été réservée à cet effet et 
la pièce était jouée deux fois par jour à la 
grande satisfaction de tous, jeunes et 
moins jeunes. Au cours de cette séance 
qui servait d’introduction à l’exposition 
étaient présentées des diapositives des 
œuvres exposées. Lors de cette première 
prise de contact avec le genre de la nature 
morte, les spectateurs pouvaient voir des 
pommes, une banane, des raisins, une 
grande bouteille et divers cadres préparés 
pour constituer un tableau. Un oiseau 
voltigeant sur l’estrade venait mettre de 
la vie parmi ces objets inanimés; la bou- 
teille était trop grande pour la composi- 
tion et exigeait un autre cadre. Divers 
fonds étaient successivement proposés 
(forêt, ville, etc.) et l’on jugeait s’ils con- 

venaient au tableau. Toutes ces activités 
se déroulaient en musique sans aucune 
explication verbale. 

Ensuite, lorsqu’ils visitaient I’exposi- 
tion avec leur guide, bon nombre d’en- 
fants se rappelaient certaines scènes de la 
pièce qu’ils rapprochaient des œuvres ex- 
posées. Outre son aspect divertissant et 
son aptitude à faire ressortir les aspects 
majeurs de l’exposition, la pièce appre- 
nait aux enfants à se montrer attentifs et 
observateurs. 

Conclusìon. Lu présentation 
didactìque et ses ïïmites 

Chaque exposition didactique a ses pro- 
pres objectifs et problèmes; en préparant 
cette exposition, nous nous sommes ef- 
forcés de résoudre la plupart d’entre eux. 
Nous avons voulu éviter que laintention 
didactique devienne prépondérante et 
que les œuvres d’art en soient de simples 
illustrations. Aussi bien nous n’avons in- 
dus aucune reproduction dans l’exposi- 
tion; nous ne prétendions pas non plus 
pouvoir expliquer entièrement le proces- 
sus créateur comme dans <<Tout ce que 
vous vouliez savoir sur ... >>. Nos aspira- 
tions étaient beaucoup plus modestes : 
expliquer seulement ce qui peut être ex- 
pliqué et observé. 

L’essentiel des préparatifs consistait à 
trouver les moyens didactiques appro- 
priés, à bien utiliser et répartir l’espace 
disponible. Nous avons essayé de prévoir 
la progression des visiteurs suivant un iti- 
néraire qui les conduisait à travers des sec- 
tions présentant d’une manière séquen- 
tielle et linéaire des objets accompagnés 
d’explications. Mais il y avait également 
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24 
Espaces de travail (rez-de-chaussée) de 
l’exposition didactique : composition, 
couleur, etc. 

des sections dans lesquelles les objets 
étaient présentés de façon simultanée et 
synchronique. Nous avons résolu le di- 
lemme que posent très souvent les légen- 
des en les omettant dans la mesure du 
possible. Celles qui étaient absolument 
nécessaires étaient brèves, simples et écri- 
tes en gros caractères pour ne pas gêner le 
visiteur. Le catalogue de l’exposition of- 
frait un complément d’information. 

Dans la section didactique, nous avions 
pu présenter la nature morte sous divers 
aspects en analysant un modèle facile- 
ment transformable sans se perdre en 
conjectures sur les intentions de l’artiste. 
Nous avions également prévu des espaces 
de travail pour développer le sentiment 
de participation des enfants. Les jeunes 
visiteurs pouvaient être associés à divers 
exercices et prendre ainsi mieux conscien- 
ce des problèmes qui se posent à tous les 
artistes (fig. 24). 

Tout en considérant l’éducation ar- 
tistique comme notre objectif principal, 

nous nous sommes efforcés de permettre 
au visiteur un contact ditect et spontané 
avec l’oeuvre d’art, sans ingérence excessi- 
ve de notre part. Nous y avons réussi en 
séparant la salle générale d’exposition de 
la section didactique. Pour le choix des 
œuvres d’art nous avons tenu compte à la 
fois de leur valeur artistique et de leur va- 
leur didactique, partant du principe 
qu’une œuvre de qualité a toujours une 
valeur didactique, même quand on ne 
peut l’expliquer de façon immédiate. 

Le côté didactique de l’exposition 
s’adressait aux enfants et aux jeunes pour 
qui les espaces de travail et la pièce 
avaient été spécialement c o n p .  Mais 
l’exposition a attiré de nombreux adultes 
également (qui n’accompagnaient pas 
nécessairement des enfants). Nombre 
d’entre eux s’arrêtaient à côté des espaces 
de travail et lisaient les notices explicati- 
ves. Un grand nombre de visiteurs ont 
également reconnu qu’ils avaient au dé- 
part certaines réserves à l’égard d’un gen- 
re fortement teinté d’académisme et de 
conformisme, mais qu’ils avaient été 
agréablement surpris de trouver une ex- 
position vivante et dynamique qui les 
avait incités à revenir. 

Le secret d’une exposition didactique 
réussie est peut-être de bien équilibrer la 
présentation des œuvres d’art et celle des 
explications qui s’y rapportent. Cet équi- 
libre atteint, la réaction des visiteurs est 
immédiate et spontanée. 

’ 

[ Tradzcit de Z’angZais] 
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25 
CENTRE D’ART NATIONAL DES JEUNES 
ET DES ENFANTS, Erevan. 
L‘atmosphère est toujours animée dans les 
salles de la galerie. Elle accueille chaque jour 
des centaines de visiteurs. 

Un centre de création enfantine ù Erevan 
J 

Konstantin Sergeevich Mezhlumyan 

Journaliste et critique soviétique. Né en 1946. Tra- 
vaille à l’heure actuelle au Centre d’information de 
l’Agence soviétique du droit d’auteur à Moscou. A 
écrit divers articles sur des questions intéressant la 
IittCrature soviétique et les beaux-arts, ainsi que la 

On ne juge pas les œuvres d’art avec plus 
ou moins d’indulgence selon l’âge de 
l’artiste. Faut-il faire preuve d’une t e k  

Iguitian, l’actuel directeur du Centre ar- 

fants et des jeunes gens d’Erevan, traite 
les dessins d’enfants comme du grand 
art. I1 estime que les œuvres d’art des en- 
fants sont étonnamment et profondé- 
ment originales, comme la pureté du 
timbre de voix caractéristique du jeune 
âge . 

Un grand nombre de peintres viennent 
au centre <&outer cette voix, qui a été 
autrefois la leur. Et, à leur grand étonne- 
ment, ils y découvrent non seulement 
une palette, des sujets et des formes inha- 
bituels, mais aussi des matériaux insoli- 
tes. Avez-vous déjà eu l’occasion de voir 
une mosaïque faite de bouts d’allumette 
ou un masque décoratif fait avec des cor- 
dages? Ce que les adultes ont l’habitude 
de considérer comme un jeu est, en fait, 
une affaire sérieuse pour les enfants. 

<<Pourquoi la femme, sur ton dessin, a- 
t-elle des bras et des jambes si longs? )> a- 
t-on demandé à un petit garçon de cinq 
ans. sMais,Bsi elle n’avait ni bras ni jam- 

indulgence 5 l’égard des enfants? Henri 

d’éducation esthétique des en- 
coopération culturelle internationale. 

bes, comment ferait-elle pour travailler, 
pour marcher et pour manger? Les bras et 
les jambes, c’est l’essentiel! Comment 
s’en passer?> a répondu le petit philo- 
sophe. 

Le monde a découvert il y a déjà long- 
temps la beauté des dessins d’enfants. Au 
X I X ~  siècle, Corrado Ricci (Italie) et 
Georg Kirchensteiner (Allemagne) ont 
commencé à recueillir et à étudier les des- 
sins d’enfants et à constituer les premiè- 
res collections. C’est à peu près à cette 
époque que les dessins d’enfants ont cap- 
tivé l’imagination du grand écrivain russe 
Ikon Tolstoï, qui donnait des cours 
d’éducation esthétique aux enfants des 
paysans, chez lui, à Iasnaia Poliana. 

Depuis cette époque l’intérêt pour le 
dessin d’enfant s’est manifesté dans de 
nombreux pays où se sont constituées 
toutes sortes de collections. 

UnegaZerìe d’œuvres d’art 
enfantìnespour une éducatìon 
artìstìque compZète 

Nulle part il n’existe de programme 
d’éducation esthétique intégrée des en- 
fants comme celui qui a été conçu il y a 
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26 
La jeune artiste peintre Myriam Guevorkian 
parle de ses œuvres aux visiteurs de la galerie. 

27 
La galerie procède à des échanges 
d’expositions avec de nombreux pays du 
monde. Des dessins d’enfants sont envoyés 
de partout à Erevan; il est même fait don 
de certaines collections à la galerie. Sur la 
photographie, le directeur du centre, 
H. Iguitian, et son assistante scientifique, 
A. Aroutian, examinent des dessins 
d’enfants envoyés d’Autriche. 

quinze ans par une jeune enseignante 
d’Erevan, Jeanne Agamirian, et son ma- 
ri, le critique d’art Henri Iguitian. Le sort 
fait aux dessins d’enfants - le’sort des 
éphémères - les obsédait. Même les 
meilleures œuvres , entrevues au hasard 
des expositions, se retrouvaient ensuite 
reléguées dans des dossiers poussiéreux 
ou au rebut. Préserver à tput jamais le 
monde merveilleux créé par l’imagina- 
tion des enfants, tel est l’objectif que se 
sont faé Jeanne Agamirian et Henri Igui- 
tian en partant du principe qu’il était 
parfaitement possible que certains de ces 
enfants doués deviennent par la suite des 
peintres célèbres. Qui refuserait à l’heure 
actuelle de voir les dessins d’enfants de 
Léonard de Vinci ou de Rubens? 

L’idée d’une galerie d’exposition per- 
manente de dessins d’enfants a rencontré 
l’appui des autorités municipales, qui 
ont affecté à cette fin un bâtiment situé 
en plein centre d’Erevan. Les enfants y 
dessinaient, y sculptaient et‘ y apportaient 
leurs œuvres, ce dont les organisateurs de 
la galerie étaient extrêment heureux : 
plus les œuvres entre lesquelles choisir 
étaient nombreuses, plus la collection 
gagnait en valeur esthétique. 

La galerie était bondée les jours de fête 
comme les jours ouvrables. <(Mais moi 
aussi, je peux en faire autant!,, s’excla- 
maient très souvent de petits garçons et 
de petites filles qui n’avaient jamais tenu 
un pinceau, en voyant les dessins d’en- 
fants de leur âge . Et, sur le chemin même 
du retour à la maison, le ciel, les arbres, 
les gens devenaient pour eux formes et 
couleurs. Je ne pense pas exagérer en di- 
sant qu’aujourd’hui tous les enfants 
d’Erevan dessinent. 

Les adultes pensent qu’il est indispen- 
sable de familiariser les enfants avec l’art 
pour leur apprendre à regarder le monde 
qui les entoure. Les enfants ignorent tout 
cela, et c’est pourquoi leur art est sponta- 
né. Les adultes reconnaissentcqu’il est très 

important de ne pas étouffer la créativité 
chez l’enfant. Les enfants n’ont cure de 
tout cela et laissent leur individualité 
s’épanouir librement. 

Un enfant peint un arbre avec des feuil- 
les rouges. On lui dit : <<I1 ne faut pas! Les 
feuilles sont vertes.p I1 peut se passer 
d’un tel conseil! Non seulement parce 
qu’à l’automne les feuilles sont rouges, 
mais surtout parce que l’enfant choisit la 
couleur en fonction de sa propre vision, 
de ses goûts, de ses désirs. 

Jeanne Agamirian ne pouvait suppor- 
ter qu’on attente à ce qu’elle appelait le 
droit de l’enfant à avoir sa <<feuille>> à lui. 
Elle défendait ce droit lors de ses voyages 
dans les villes et villages d’Arménie où 
l’art des enfants connaissait un épanouis- 
sement fulgurant et où l’on organisait des 
expositions tant temporaires ou perma- 
nentes que collectives ou individuelles. 

Désormais tous les enfants arméniens 
ont la possibilité de comparer leurs des- 
sins. Le nombre d’ateliers d’art de la ré- 
publique a doublé et presque chaque 
école possède son propre club de dessin. 
Dans l’une d’entre elles, la formation 
pratique est liée à la formation artistique. 
Les enfants apprennent avec enthou- 
siasme l’art de la poterie en passant par le 
modelage, la cuisson et le vernissage. En 
apprenant les secrets de la fabrication de 
la céramique, ces grands inventeurs trou- 
vent leurs propres lignes, formes et cou- 
leurs. La galerie possède maintenant des 
céramiques et divers articles de bois et 
d’autres matériaux. Au départ, pourtant, 
il s’agissait uniquement d’empêcher la 
beauté créée par les enfants de disparaître 
et de préserver leurs œuvres pour des gé- 
nérations futures. 

Lugdenè et ses fonctions 

Les collections comprennent une section 
d’art arménien, une section d’art soviéti- 
que et une section internationale. I1 
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existe également un ((trésor B qui renfer- 
me les chefs-d’œuvre d’enfants qui ont 
subi avec succès l’épreuve du temps. Ce 
trésor permet de suivre l’évolution artisti- 
que chez l’enfant. Par exemple, Armen 
Katchatourian a commencé à dessiner à 
cinq ans avec des craies de couleur sur 
l’asphalte de la place centrale de la ville 
pendant le concours artistique tradition- 
nel. Un an plus tard, il exposait ses pre- 
mières gouaches, qui ont été incluses au 
<<trésor>> de la galerie, et deux ans plus 
tard il rPalisait une broderie d’une telle 
qualité que, de l’avis des spécialistes, elle 
méritait d’être exposée au Musée d’art 
moderne d’Erevan. 

La galerie comprend plus de 100000 
œuvres envoyées par des enfants de toute 
l’Union soviétique et de 90 pays d’Euro- 
pe, d’Asie et d’Amérique. 

Erevan reçoit de partout des dessins 
d’enfants et des propositions d’échange 
d’expositions. La galerie développe 
constamment ses relations internationa- 
les, ce qui permet à ses collaborateurs de 
suivre l’évolution de l’art des enfants 
dans de nombreux pay du monde. Par 
exemple, depuis de nombreuses années 
elle coopère avec le Centre de création en- 
fantine de Brooklyn dans l’organisation 
de plusieurs expositions à Erevan et à 
New York. Des œuvres de jeunes peintres 
arméniens ont été exposées au Dane- 
mark, en Inde, au Portugal, dans la Ré- 
publique fédérale d’Allemagne, au Ja- 
pon et dans d’autres pays tandis que des 
collections provenant de l’étranger l’ont 
été àErevan, certaines ayant été par la sui- 
te données à la galerie. 

La question se pose souvent de savoir 
s’il est pédagogiquement bien fondé 
d’organiser des expositions individuelles 
d’œuvtes d’enfants. I1 s’agit en effet 
d’êtres jeunes dont le caractère est encore 
en formation et, bien entendu, il con- 
vient de se préoccuper avant tout de 
l’aspect éducatif de cette mesure. Ma& 
tout enfant de trois à seize ans a droit à 
une exposition individuelle. De l’avis 
d’Henri Iguitian, il est important d’éveil- 
ler chez le jeune artiste le sens de ses 
responsabilités à l’égard des spectateurs 
et de lui donner la possibilité d’entrer 
dans la peau d’un visiteur de sa propre ex- 
position. Et c’est là que réside le sens de 
l’entreprise. Car il est difficile de parler 
d’art même avec le plus doué des enfants 
et, dans certains cas, toute la richesse des 
musées n’est d’aucune aide. Mais il faut 
pourtant parler de la beauté avec les en- 
fants, dans la mesure où c’est là un des 
aspects de l’éducation esthétique. A Ere- 
van, la discussion avec les enfants est cen- 
trée sur leurs propres œuvres, domaine 
qui leur est bien connu. 

Pour autant les enfants ne sont pas te- 
nus à l’écart de l’art des adultes et des 
œuvres classiques et l’on fait un effort 
pour les familiariser avec les grandes œu- 
vres du passé et du temps présent. A Ere- 
van, on estime que le passage de l’appré- 
ciation de l’art enfantin à la compréhen- 
sion de l’art adulte doit être souple et 
progressif pour que les enfants compren- 
nent bien les rapports qui unissent l’art 
des <<grands. et l’art des <<petits., car ils 
reposent pour l’essentiel sur les mêmes 
principes. En effet, on considere souvent 

les créations des enfants comme un sim- 
ple amusement, et les œuvres des artistes 
professionnels comme de l’art véritable. 
Or la galerie de peinture du centre d’Ere- 
vant permet à la jeune génération de voir 
que les adultes prennent tout à fait au sé- 
rieux les œuvres des enfants. 

On familiarise les enfants avec les an- 
ciens chefs-d’œuvre de la miniature ar- 
ménienne, on leur fait visiter la galerie de 
peinture de la ville, le Musée d’art mo- 
derne de l’Arménie et des ateliers d’ar- 
tistes et l’on organise des expositions de 
reproductions d’œuvres de grands maî- 
tres ainsi que des rencontres avec des 
peintres. 

L’art permet au pédagogue et à l’édu- 
cateur de toucher la conscience de I’en- 
fant et constitue pour lui un moyen origi- 
nal de former sa vision du monde. C’est 
précisément dans les musées, au contact 
des artistes, que l’enfant apprend àperce- 
voir et à apprécier les œuvtes d’art. C’est 
là que les critiques d’art aident les enfants 
àjoindre au plaisir de la contemplation la 
pratique de l’évaluation des qualités et 
particularités artistiques de l’œuvre. Le 
critique d’art transforme les émotions 
suscitées par un tableau ou une sculpture 
en connaissance et donne une idée de la 
composition, des proportions et de l’har- 
monie de l’œuvre. Les enfants qui visi- 
tent les musées et qui écoutent les expli- 
cations des spécialistes font preuve de 
sensibilité, de maturité dans leur juge- 
ment et d’une bonne compréhension des 
problèmes exprimés dans l’œuvre d’art. 

28 
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Le Cefztre d’art desjeunes et des 
enfants 

Avec le temps la galerie s’est transformée 
en musée de l’art de l’enfant. Les fonda- 
teurs de cet établissement avaient prévu 
cette évolution et étaient prêts à l’assu- 
mer, et le gouvernement arménien a af- 
fecté à cette fm un certain nombre de 
vastes bâtiments supplémentaires atte- 
nants au premier. C’est ainsi qu’a pris 
naissance un ensemble unique permet- 
tant d’exposer tous les types d’art plasti- 
que pratiqués par les enfants. Voici ce 
qu’écrivait la co-fondatrice Jeanne Aga- 
mirian peu de temps avant l’accident 
d’avion qui a tragiquement m i s  fm à ses 
jours: 

sSi j’arrive à la vieillesse, il me faudra 
probablement aider le jeune directeur à 
choisir les œuvres les meilleures et les plus 
caractéristiques des années 70 et 80. Pour 

. . .. . .. 

. l .  
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Jeunes visiteurs dans la galerie de peinture. 

le surplus, la solution passe par l’agran- 
dissement de la réserve et les microfilms. 
Mais à quoi bon anticiper! Peut-être bien 
que la “galerie” se transformera en musée, 
que ce musée lui-même se transformera en 
un vaste centre d’éducation esthétique de 
l’enfant avec d’énormes installations de 
dépôt et une véritable structure muséale. 

>>Les enfants auront ainsi leur propre 
palais de l’art, de l’art des enfants! Ils au- 
ront à leur disposition un environnement 
merveilleux, joyeux et enfantin, environ- 
nement que nous sommes pleinement en 
mesure de créer. . .1 Y, 

Elle était proche de la vérité. Le centre 
d’éducation esthétique des enfants et des 
jeunes gens est ouvert depuis déjà cinq 
ans. c d 1  n’existe pas toujours dans les éco- 
les suffiamment d’enseignants expéri- 
mentés, et à plus forte raison de profes- 
seurs de dessin doués, explique Henri 
Iguitian. En outre, les ateliers d’art im- 
plantés dans les maisons de pionniers 
n’accueillent pas les jeunes écoliers, car ils 
n’ont pas l’âge requis. Notre centre est 
appelé à combler cette lacune. >> Au cen- 
tre, les enfants pratiquent tous les types 
d’art plastique, ce qui est normal car leurs 
talents sont de tous les domaines. Le cen- 
tre comprend également un grand nom- 
bre d’ateliers de théâtre : art dramatique, 
pantomime, théâtre d’ombres, music- 
hall, spectacles solos. I1 y a également 
quelques ensembles musicaux et de dan- 
se, un atelier de peinture, un atelier 
d’arts décoratifs et appliqués.. . 

Ce qui attire les jeunes pédagogues 
(metteurs en scène, artistes, musiciens), 
c’est le plaisir de travailler avec des en- 
fants et la possibilité de réaliser leurs pro- 
jets. Au centre l’imagination créatrice 
peut se déployer sans limite. Tous ceux 
qui ont une idée intéressante sont invités 
à la réaliser de concert avec les enfants. 

Un jour, par exemple, quelqu’un a tra- 
cé une ligne à la craie sur le sol de l’un des 
ateliers, et deux petites silhouettes de 
garçonnets se sont avancées sur cette ligne 
en maintenant leur équilibre à l’aide de 
leurs bras. Et en un clin d’œil, la pièce 
s’est transformée en arène de cirque, et la 
ligne sur le sol en‘fil tendu dans l’espace. 
Aux funambules succédèrent des clowns 
et des dompteurs, les uns et les autres sui- 
vant les instructions que leur donnaient, 
à mesure que se déroulait le spectacle, les 
metteurs en scène, eux aussi des enfants. 
Pas de costumes et presque pas d’acces- 
soires et pourtant on se sentait au cirque! 
Un metteur en scène adulte a ensuite in- 
diqué aux enfants ce qu’il y avait de bien 
et de moins bien dans leur spectacle, et 
pour quelles raisons. 

Dans le studio de télévision des en- 
fants, il n’y a ni caméras, ni appareils. 
Mais le studio existe, et il est intéressant 
d’y travailler. Un jour, par exemple, on a 
demandé à des enfants d’écrite le scéna- 
rio d’une émission de télévision sur un 
homme intéressant. I1 leur fallait eux- 
mêmes prévoir une entrevue avec ce per- 
sonnage, avoir un entretien avec lui et 
concevoir la présentation du matériel. 
Deux élèves de sixième ont décidé de con- 
sacrer cette émission à un écrivain célè- 
bre. I1 leur a accordé une entrevue et elles 
lui ont demandé de raconter sa vie. 
L‘écrivain leur a recommandé de lire ses 
mémoires. <<Non, ont répliqué les “télé- 
reporters”, ce n’est pas ce qu’il nous 
faut.)> Ce qu’elles voulaient, c’était un 
entretien direct. Et il a eu lieu. récrivain 
a parlé avec elles pendant deux heures. 
Chaque écolière a écrit son scénario com- 
me elle l’entendait. On est actuellement 
en train de réaliser un film d’après le 
meilleur des deux. 

L’an dernier a eu lieu la première expo- 
sition d’œuvres exécutées par des enfants 
dans l’atelier de travail des métaux. I1 y a 
également eu une cérémonie avec de la 
musique et des costumes au cours de la- 
quelle certains enfants ont été sacrés 
<<maîtres>>. Au son du tambour, le <(forge- 
ron, frappait avec son marteau sur l’en- 
clume et le <<héraut P, un sifflet à la main, 
annonçait : <(Armen, fils de Levon, est sa- 
cré maître ... Tigrane, fils de Movses, est 
sacré maître. >> Soixante-dix écoliers tra- 
vaillent à l’heure actuelle dans cet atelier. 

Les enfants et les enseignants ne sont 
pas à cours de projets et d’occupations. 
On s’apprête à mettre en scène la tragédie 
Roméo e t  Jdiette et un opéra du compo- 
siteur anglais Britten, à organiser un or- 
chestre de jazz et à trouver des ensei- 
gnants pour le nouveau studio de photo- 
graphie. . . Et le recrutement des ensei- 
gnants pour le centre est plutôt sévère. En 
effet, on leur demande non seulement 
d’être expérimentés, mais aussi d’avoir 
bon cœur. 

A l’heure acruelle, le centre d’éduca- 
tion esthétique et ses filiales à Leninakan, 
Goris et Akhourian comptent 400 ensei- 
gnants qui travaillent avec des enfants 
qui apprennent le métier d’acteur, de 
metteur en scène, d’interprète, de chef 
d’orchestre et d’artiste.. . 

La principale préoccupation des colla- 
borateurs du centre est la recherche per- 
manente de jeunes talents. Une excellen- 
te occasion leur est offerte le 20 mai de 

1. Jeanne Agamirian, Detshaya kartinnaya 
ga/ereya, p. 41,1979. 
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chaque année au cours de fêtes qui, sur le 
theme <<Les enfants dessinent sur le maca- 
dam>>, se déroulent sur la place du théâtre 
d’Erevan. C’est précisément lors de l’une 
de ces fêtes qu’Henri Iguitian a remarqué 
les dessins d’un groupe d’enfants du vil- 
lage de Madin. I1 s’est lié d’amitié avec 
eux, a commencé à se rendre fréquem- 
ment à Madin et a ensuite décidé d’en- 
voyer un collaborateur du centre (un ar- 
tiste professionnel) pour aider ces en- 
fants. Madin est un village ordinaire sur 
les bords du lac Sevan. Mais, à l’heure ac- 
tuelle, tous les enfants de ce village dessi- 
nent. Leurs œuvres sont exposées dans 
l’un des stands centraux de la galerie de 
peintures d’enfants d’Erevan et elles ont 
déjà été présentées dans de nombreuses 
villes de l’Union soviétique, ainsi qu’en 
Belgique, au Canada, en Norvège, aux 
États-Unis, etc. En même temps, Henri 
Iguitian résout un autre problème très 

important : les enfants grandissent et, à 
treize ou quatorze ans, la majorité d’en- 
tre eux cessent de dessiner, de chanter, 
de sculpter ou de faire des poupées. 
Qu’adviendra-t-il d’eux ensuite? Ces en- 
fants ne se consacreront pas tous à l’art, 
mais il n’en convient pas moins de déve- 
lopper leurs talents. Le centre lie le déve- 
loppement des talents à l’apprentissage 
d’un métier pour inculquer aux enfants 
des automatismes utiles. On y enseigne 
l’art de la broderie, de la tapisserie, du 
tissage des tapis, de la céramique, de la 
sculpture sur bois, de la mosaïque, etc. 

Quelques-uns de ces métiers se font 
déjà rares. I1 est important de ne pas les 
laisser disparaître et d’y initier les enfants 
doués. Cela permet de faire revivre des 
arts appliqués qui sont presque oubliés et 
dont les origines remontent à une lointai- 
ne antiquité. Ainsi les buts sont nobles et 
le champ d’activité très vaste. La décision 

a été prise de décorer les crèches, les jar- 
dins d’enfants, les écoles, les hôtels et les 
établissements publics à l’aide d’œuvres 
originales et de reproductions de jeunes 
artistes, potiers et fabricants de tapis. 

Je pense que Jeanne Agamirian avait 
raison lorsqu’elle a dit : <<Un jour nos des- 
cendants seront reconnaissants au X X ~  
siècle, non seulement parce que c’est à 
cette époque qu’on a commencé à étu- 
dier les dessins d’enfants en tant que 
données psychologiques du processus 
d’évolution de la personnalité et de la 
créativité, mais également parce qu’on 
les a alors admirés en appréciant haute- 
ment leur surprenante beaut@. >> 

[ Tradzlit dzl rzlsse] 

2. Ibid., p. 27 
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A l’heure actuelle, où les changements 
intervenus dans les conditions de vie, le 
mode de vie ou les croyances peuvent être 
étonnamment rapides, l’architecture, 
qui constitue l’un des aspects matériels 
les plus visibles d’une culture, reflete ces 
influences. Dans certaines régions, l’in- 
troduction massive de matériaux nou- 
veaux rend méconnaissable un type de 
maison en moins d’une génération et tra- 
duit de profonds changements sociaux. 
De nombreux types d’architecture tradi- 
tionnelle africaine sont ainsi menacés à 
brève échéance de disparition brutale, 
disparition des formes, mais également 
des techniques et des valeurs culturelles 
et spirituelles correspondantes. 

Afin de mieux sensibiliser l’opinion à 
ces problèmes, I’École d’architecture et 
d’urbanisme de Dakar a entrepris récem- 
ment d’organiser une série d’expositions : 
en 1980, exposition sur l’architecture tra- 
ditionnelle lors des journées de l’architec- 
ture tenues à Dakar; en 1981, exposition 
sur l’architecture diola à l’hôtel Méridien 
de Ngor; en 1982, exposition sur l’archi- 
tecture traditionnelle au Sénégal-Orien- 
tal dans la galerie du Centre culturel 
français et exposition sur l’habitat diola 
et soninké à la Foire de Dakar, lors des 
journées de réflexion sur la science et la 

technologie; en 1983, exposition sur l’ha- 
bitat et la culture diola en Basse-Casa- 
mance, dans la galerie du Centre culturel 
français, et présentation àParis, au Musée 
de l’homme, de l’exposition sur l’archi- 
tecture traditionnelle au Sénégal-Orien- 
tal; en 1984, préparation d’une exposi- 
tion sur l’architecture soninké à Dakar et 
sur la Basse-Casamance à Rouen, au Ha- 
vre et, en 1985, à Paris-la Défense. 

En présentant des plans, des photos, 
des maquettes ainsi que les objets usuels 
de la vie courante, en reconstruisant à 
chaque occasion une case grandeur natu- 
re avec tout son mobilier intérieur et exté- 
rieur, le but recherché est de recréer un 
cadre naturel en suscitant une ambiance 
appropriée qui facilite aux visiteurs non 
spécialisés la lecture et la compréhension 
de I’échelle des maquettes, qui permette 
de replacer les objets culturels dans leur 
contexte et qui amène à appréhender 
l’architecture traditionnelle sous tous ses 
aspects. 

Une architecture adafltée àson 
environnement 

L’architecture traditionnelle africaine 
constitue une expression concrète de l’in- 
teraction complexe qui existe entre la ml- 

c_michotte
*
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ture d’une société, les conditions climati- 
ques du milieu oìï elle vit et les potentia- 
lités constructives des matériaux locaux 
qui sont à sa disposition. Comme partout 
ailleurs, la fonction primordiale de la 
maison est de protéger l’homme contre 
les influences nuisibles du milieu envi- 
ronnant. Au niveau le plus élémentaire, 
chez les nomades, qui utilisent des tentes 
ou des huttes recouvertes de nattes, l’ha- 
bitation est un simple abri physique 
conçu pour pallier les facteurs du milieu 
naturel considérés comme les plus nuisi- 
bles. Chez les agriculteurs sédentaires, à 
la fonction d’abri s’ajoute le plus souvent 
la notion de cadre de vie recréant, en 
fonction du niveau technologique, un 
micro-milieu qui est une image spatiale 
de la société et se réfère à des normes so- 
cio-culturelles. 

D’un côté, l’environnement physique 
fournit des possibilités parmi lesquelles le 
choix se fait en fonction du niveau d’évo- 
lution technique, des coutumes et de la 
tradition; de l’autre, le dimat exprime 
une série de contraintes auxquelles il faut 
s’adapter. 

Mais la forme et l’organisation de l’ha- 
bitation traditionnelle sont également 
influencées par les facteurs du complexe 
culturel dans lequel elle se situe; elles re- 
fletent des choix qui sont fonction de 
l’insertion de l’habitation dans tout un 
système de relations qui font intervenir 
des valeurs aussi bien sociales qu’écono- 
miques, culturelles ou Spirituelles. En 
fonction de tous ces paramètres, chaque 
population choisit ses matériaux pour son 
habitat et détermine des critères de mise 
en Oeuvre et d’organisation selon un mo- 
d‘ele type qui permet de distinguer entre 

les maisons d’un groupe et celles d’un au- 
tre, qui cohabitent dans un même envi- 
ronnement. C’est ce qui explique que les 
réalisations de l’architecture tradition- 
nelle se limitent à leur pays d’origine et 
ne soient pas transposables d’une région 
àune autre, ni même d’une population à 
une autre. 

’ 

Une architecture sign;f;ante 

La maison africaine, qui est le produit 
d’une architecture fonctionnelle soi- 
gneusement adaptée à un milieu et à des 
besoins déterminés, est l’expression des 
nécessités quotidiennes de la famille qui 
l’habite. Elle assure la cohérence et la 
continuité d’un système social et traduit 
dans l’espace les rapports sociaux, les re- 
lations économiques et les croyances fon- 
damentales. Dans les sociétés rurales qui 
ne possèdent pas l’écriture, elle inscrit le 
plus souvent sur le sol les généalogies et 
les rapports de dépendance. Par son rôle 
d’intermédiaire entre l’homme et l’uni- 
vers, elle constitue dans chaque région un 
fait esthétique révélateur de la culture du 
groupe qui l’a conçue. 

A partir d’un petit nombre d’éléments 
qui fonctionnent comme traits pertinents 
(chambre des hommes, chambre des fem- 
mes, vestibule, cuisine, grenier ...) et en 
jouant sur leur disposition réciproque, 
chacune des populations a adopté un ty- 
pe de plan bien déterminé qui exprime 
les rapports sociaux, dont la lecture codée 
est reconnue par tous les membres du 
groupe. En utilisant ce procédé, elle ins- 
crit sur le sol des généalogies au sein du 
village par la disposition entre elles des 
maisons d’un même lignage, et elle mar- 
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Basse-Casamance. Portail d’entrée en terre 
de l’exposition. 
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que, au sein de l’habitation, les rapports 
entre hommes et femmes, le rang d’anté- 
riorité des femmes de polygames, la divi- 
sion de la maison en unités économiques 
indépendantes et les connotations au ni- 
veau cosmologique entre la maison, le 
village et l’univers. 

Le plan de la maison forme ainsi un 
système organisé de communication dont 
le contenu détermine les règles sémiolo- 
giques du système à partir d’un petit 
nombre d’unités fonctionnant comme 
des éléments arbitraires : forme de l’habi- 
tation, orientation, individualisation de 
ses unités, dimensions des pièces, techni- 
ques de construction. Ces unités sont 
liées àune lecture globale du plan, et cha- 
que élément n’acquiert sa signification à 
l’intérieur du système que par sa localisa- 
tion par rapport aux autres éléments 
constitutifs de l’habitation. Cette struc- 
ture type du plan, qui obéit à de stricts 
impératifs socioculturels variant d’un 
groupe à l’autre, détermine I’évolution 
de la maison et en marque les différentes 
phases. 

Une architecture évoZutìve 

Bâtie à la mesure de l’homme, la maison 
traditionnelle est essentiellement évolu- 
tive. La famille africaine, qui ne cesse de 
se transformer selon des cycles d’expan- 
sion et de contraction, crée des besoins en 
espaces habitables perpétuellement re- 
nouvelables, changements que l’archi- 
tecture traditionnelle africaine prend en 
compte mieux que des formes plus per- 
manentes de construction en matériaux 
importés. L’arrivée d’une nouvelle épou- 
se, la disparition d’un membre de la fa- 
mille, sont autant de raisons pour trans- 
former le plan et le réadapter aux besoins 

nouveaux. Partie d’un noyau initial com- 
prenant la chambre, la cuisine et le gre- 
nier pour l’homme et sa femme au mo- 
ment du mariage, la maison s’agrandit 
progressivement, en suivant les règles du 
système, par l’adjonction de bâtiments 
destinés aux nouvelles femmes et aux en- 
fants et par l’adjonction aussi de cons- 
tructions annexes : greniers, vestibules, 
bergeries, étables, réserves, etc. Lors- 
qu’elle a atteint son stade de développe- 
ment correspondant au nombre d’épou- 
ses maximal, l’habitation décroît avec la 
disparition d’épouses ou le départ des fils 
mariés, qui construisent leur habitation à 
proximité. Si l’évolution de la famille 
transforme la maison qui, comme elle, 
s’étend et se retire suivant les mêmes éta- 
pes que celles de la vie humaine, cette 
constante révision du plan de la maison 
est facilitée par le matériau traditionnel 
souvent peu durable et prélevé sur place, 
qui demande un entretien constant ou 
des remplacements périodiques et oblige 
d’assurer la continuité de la maison de la 
même façon qu’on assure celle de la fa- 
mille. 

Une urchìtecture uti&” des 
maténhux Zocaux 

Les matériaux de construction utilisés par 
l’architecture traditionnelle offrent un 
certain nombre d’avantages : ils sont bon 
marché et immédiatement disponibles 
sur place, à la portée de tous et utilisables 
par tous. Ils facilitent l’agrandissement 
de la maison au fur et à mesure que les re- 
venus de ses occupants augmentent ou 
que la famille s’accroît. 

Malgré cela, les professionnels et les 
services concernés par la construction 
s’intéressent peu ou pas du tout à des 
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Mobilier bassari et ustensiles ménagers 
(Exposition àParis). 

technologies qui, pourtant, concernent 
plus de 80 % des populations locales. Ces 
formes apparaissent parfois dans des li- 
vres pour leur qualité plastique mais, cu- 
rieusement, eues ne suscitent que peu 
d’intérêt pour l’étude et l’amélioration 
de techniques traditionnelles qui, pour- 
tant, en raison de leur faible coût et de 
leur haut degré d’adaptation au milieu 
environnant, méritent d’être redécouver- 
tes et davantage utilisées. 

Le fait que, dans les constructions tra- 
ditionnelles, tout le monde utilise les mê- 
mes matériaux locaux pour construire ses 
habitations a pour conséquence un déve- 
loppement de la connaissance de ces ma- 
tériaux et de leur mise en œuvre qui se 
traduit par une étonnante variété de for- 
mes et de fonctions. Chaque population 
dispose ainsi d’un ensemble de program- 
mes d’architecture, de techniques, de 
mises en œuvre et d’un répertoire d’élé- 
ments connus de tous. Alors que tradi- 
tionnellement tout le monde construisait 
sa maison et savait réaliser une bonne 
construction, cette connaissance partagée 
tend aujourd’hui à se perdre sous l’effet 
de l’introduction massive de matériaux 
nouveaux. 

Une urchitecture de terre 

L‘architecture traditionnelle, qui fait ap- 
pel aux matériaux et techniques locaux, 
tient compte de leur plus ou moins gran- 
de adaptation au climat dominant. C’est 
ainsi que la paroi en terre, qui isole en cli- 
mat chaud et sec, est préférée dans la 
zone tropicale, alors que la paroi en ma- 
tière végétale, qui ventile en climat 
chaud et humide, est préférée dans la 
zone équatoriale. 

De par ses caractéristiques mêmes, la 



terre joue un grand rôle dans la définition 
des formes et du vocabulaire architectural 
des constructions traditionnelles. Les 
murs, qui sont protégés extérieurement 
par un enduit à base de terre, doivent être 
entretenus chaque année après la saison 
des pluies et nécessitent ainsi un remode- 
lage partiel à la main de leur surface ex- 
terne, permettant une diversité de langa- 
ges plastiques dans une technique de 
construction qui s’apparente à certains 
égards au travail de la poterie. 

Alors que les techniques modernes de 
construction permettent une multiplicité 
presque infmie de formes, dans l’archi- 
tecture traditionnelle aucune des formes 
n’est gratuite, et, pour Ieur rendre une 
valeur intrinsèque, il faut expliciter le 
concept dont elles sont l’expression. 
Construites à l’échelle humaine avec un 
art à portée de l’homme, à la différence 
des constructions modernes, les formes 
créées par le constructeur traditionnel ne 
servent ni à impressionner ni à opprimer 
dans un type d’architecture où chaque 
occupant est architecte, constructeur et 
consommateur de sa propre architecture. 

L ’empZoide maté&ux appropriés 

Avec le phénomène d’urbanisation, l’ac- 
croissement des concentrations de popu- 
lation dans des endroits déjà pauvres en 
ressources contribue à accélérer la raréfac- 
tion de certaines d’entre elles comme le 
bois ou la paille. Cette raréfaction des’ma- 
tériaux locaux traditionnels laisse la porte 
ouverte àl’invasion de la tôle ondulée, du 
parpaing de ciment et du béton armé, 
symboles coûteux de la réussite sociale qui 
fournissent une réponse médiocre aux 
comaintes du c h a t ,  et qui, du fait 
d’une mise en œuvre mal maîtrisée, ont 
une valeur architecturale insignifiante. 

La recherche sur les matériaux de 
construction doit tenir compte du con- 
texte socio-économique et socio-culturel 
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Modèles et dessins de cases diola, exposition 
àDakar, 1983. 
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Exposition au Musée del’homme, àParis, 
1983 : Architecture traditionnelle au 
Seizekal- Oriental. 

de la société dans laquelle elle s’insère. 
Dans la plupart des solutions proposées 
actuellement pour résoudre le problème 
de l’habitat du plus grand nombre par un 
choix massif et le plus souvent injustifié 
de matériaux et de techniques importés, 
on voit s’accroître rapidement la destruc- 
tion de l’héritage culturel, dans l’igno- 
rance des traditions et du contexte afri- 
cains. Et, souvent, le pouvoir d’achat des 
populations ne suit pas le rythme des aug- 
mentations du coût des matériaux de 
construction modernes dû à l’augmenta- 
tion du coût de l’énergie, ce qui amène à 
reconsidérer les programmes d’habitat qui 
font appel à des matériaux de construc- 
tion à haute consommation énergétique. 

Le poids des résistances 
psycboZogz¿pes 

Malgré les qualités dimatiques et écono- 
miques de la terre, d’un point de vue so- 
ciologique, toutes les formes d’exclusion 
jouent contre l’emploi de ce matériau. 
Du côté des concepteurs d’abord, per- 
sonne ne désire enseigner ou étudier des 
techniques de construction interdites par 
la plupart des règlements appliqués à la 
profession et rares sont les écoles d’archi- 
tecture qui enseignent les méthodes de 
construction traditionnelle. A ce niveau, 
enseignants, architectes et ingénieurs 
semblent s’accorder pour oublier, voire 
pour proscrire l’emploi de la terre. Du cô- 
té des utilisateurs, elle est un matériau to- 
talement déconsidéré comme représen- 
tant un archaïsme qui fait obstacle aux 
aspirations à consommer et à afficher les 
images du progrès moderne. Malgré leur 
inadaptation climatique et culturelle, les 
stéréotypes importés d’occident sont 
préférés par les usagers qui aspirent à des 
images déformées de l’architecture mo- 
derne et qui les recherchent pour des rai- 
sons de prestige comme autant de signes 
de promotion sociale. 
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Faute de tradition locale, la construc- 
tion en matériaux importés n’a trouvé 
comme source d’inspiration que des mo- 
dèles occidentaux qui, s’ils permettent 
dans tous les cas d’augmenter la durabili- 
té de la construction, ne vont pas le plus 
souvent dans le sens d’une amélioration 
du confort ou des qualités du cadre de 
vie. Face à cette situation, l’emploi des 
matériaux locaux, parce qu’il est imbri- 
qué dans toute une trame sociologique 
qui joue fortement en leur défaveur, né- 
cessite de trouver des moyens de toucher 
les populations par des exemples, notam- 
ment dans la réalisation d’équipements 
communautaires, afin de provoquer une 
révolution dans les comportements ac- 
tuels et de réhabiliter leur emploi dans la 
construction. 

Pour une technoZogìè aZtematìue 

Après une série d’études sur les architec- 
tures en terre dans les années 50, on as- 
siste ajourd’hui à un regain d’intérêt dû 
en partie à l’inquiétude soulevée par la 
destruction totale sur tous les continents 
d’un patrimoine architectural tradition- 
nel, et à l’augmentation du coût des ma- 
tériaux de construction modernes, qui 
nécessitent la recherche de technologies 
alternatives. 

Les études sur l’architecture tradition- 
nelle entreprises par l’ÉCole d’architec- 
ture et d’urbanisme de Dakar, la tentati- 
ve de la faire connaître et de la revaloriser 
à travers des expositions et des publica- 
tions doivent permettre de dégager et de 
diffuser l’emploi de technologies alterna- 

tives qui soient financièrement accessi- 
bles, culturellement appropriées, techni- 
quement fiables et réutilisables par les 
populations concernées’. Si la technolo- 
gie proposée doit être financièrement ac- 
cessible aux populations concernées et 
s’insérer dans le contexte socio-économi- 
que en restant dans les limites des res- 
sources disponibles, elle doit aussi répon- 
dre aux réalités sociales et culturelles et les 
respecter. L’interdépendance et les in- 
fluences réciproques qui existent entre 
l’architecture et les facteurs sociaux met- 
tent en lumière le danger que représen- 
tent des transformations architecturales 
qui ne vont pas dans le sens de l’évolution 
sociale, 

En outre cette technologie doit être 
flexible et adaptable, pour rester valable 
si des changements interviennent dans les 
conditions de mise en œuvre par un per- 
sonnel non spécialisé, et, pour pouvoir 
connaltre une large diffusion, elle doit 
être réutilisable dans des situations va- 
riées autres que celles prévues initiale- 
ment. 

Ces exigences ne peuvent être satisfai- 
tes que par une connaissance profonde du 
milieu où doit s’insérer la technologie 
concernée. Aune époque où, avec la dif- 
fusion des médias et des transports, la 
transmission des informations tend à être 
unilatérale, les ruraux acquérant des con- 
naissances sur la ville et le monde exté- 
rieur alors que les experts savent peu de 
choses sur le monde rural, la priorité pour 
réviser et réinterpréter les connaissances 
de l’architecture traditionnelle est d’aller 
sur place pour y vivre et y travailler. 

36 
Exposition 1 la Foire internationale de 
Dakar, 1982 : Architecture tradtìonnelle 
soninhe: Maquette d’une case. 

Du fait de l’intimité du lien entre l’ha- 
bitation, le milieu social et le mode de 
production, le rôle de l’architecte qui 
cherche à exprimer spatialement ce lien 
est rendu singulièrement difficile dans 
une société en transition, puisque, pres- 
que par définition, il bâtit pour l’avenir 
en fonction d’un contexte en perpétuelle 
évolution. 

Inversement, lorsque changent le mo- 
de de production ou le contexte socio- 
économique, insister pour que les popu- 
lations rurales vivent dans des maisons 
identiques pour sauvegarder une archi- 
tecture traditionnelle reviendrait à se mé- 
prendre totalement sur la signification et 
les valeurs imbriquées que représente ce 
type d’architecture, qui n’est pas un ob- 
jet figé dans le temps. L’architecte rural 
doit être ainsi capable de créer une conti- 
nuité entre la tradition et les nécessités lo- 
cales de l’actualité pour montrer le che- 
min à suivre en apprenant aux gens sur 
place comment continuer le travail aprss 
son départ, pour reprendre en main 
l’évolution de leur propre tradition archi- 
tecturale. 

1. L’ÉCole d’architecture et d’urbanisme de 
Dakar a entrepris, depuis 1973, une série d’études 
et de relevés sur l’architecture traditionnelle au 
Sénégal et en Afrique de l’Ouest. Ces documents, 
rassemblés àl’école pour le compte du Ministère 
de la culture, cherchent à apporter une meilleure 
connaissance dupatrimoine culturel et artistique 
représend par l’architecture traditionnelle, dont 
certains exemples remarquables sont parfois 
encore méconnus. Cet inventaire est réalisé dans 
un but de sauvegarde et de préservation mais 
également pour faciliter une meilleure intervention 
des services concernés par les opérations 
de développement. 
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Vision bi&ngae de Za uz“lTe 

Elly Berg 

Née à Auburn, N.Y. (hats-Unis d’Amérique), en 
1922. Après avoir étudié les beaux-arts à la Boston 
Museum School à Boston, Massachusetts, elle a en- 
seigné le dessin et l’artisanat à des enfants dans plu- 
sieurs centres sodaux de Boston. Elle a conçu l’amé- 
nagement d’une boutique de vêtements et d’artisa- 
nat, au Cape Cod, dont elle était la copropriétaire. 
En 1955, s’étant établie en Suède, où elle a étudié 
l’histoire de l’art et la philosophie à l’université, 
elle a obtenu le fi’osofi kandidat. De 1970 à 1980, 
elle a enseigné l’histoire de l’art suédois à des étu- 
diants étrangers à l’Université de Stockholm. De- 
puis 1980, elle est en liaison avec le Centre d’études 
urbaines de la Vieille-Ville de Stockholm. 

Transposer les me‘thodes du musée au 
cœur de la ville telle est une des appro- 
ches novatrices du groupe d’expositions 
itineiantes suegooises (Swedish Travelling 
Exhibitions). Leur tâche est Péducation 
à l’environnement urbain par divers 
moyens et canaux. Be’nej5ciant de lagran- 
de expei-ience d’entreprises similaires 
dans d’autrespays, les responsables de ces 
programmes publient un bulletin d’in- 
formation (en anglais e t  suegois) intìtule‘ 
Swedish streetwork qui a attire- notre at- 
tention sur les programmes de-h-h dans 
Particle suivant. 

Nous sommes des inconnus à la croisée 
des chemins. Nous sommes des étrangers 
dans les villes du monde. Le hasard nous a 
conduits dans ces villes, à partir d’autres 
rues et d’autres places, que nous portons 
en nous. Notre vie est un échange constant 
entre le passé et le prgsent, entre l’image 
et le mot, entre des mots et d’autres mots. 
C’est ce qui explique à la fois la complexi- 
té et la richesse de l’existence que nous 
menons dans enos, nouvelles villes. Le 
désir d’étudier cette complexité et cette 
richesse me conduit à travailler avec des 
enfants d’immigrés à.Stockholm. 

37 
Un porche baroque évoque le pouvoir et la 
grandeur de Stockholm au ~ v ~ ~ e s i è c l e .  
1982. 



Vision bilì’z,cpe de /a idLe 209 

Cette <<éducation relative à l’environ- 
nement urbains veut susciter chez l’en- 
fant une prise de conscience d’un nou- 
veau pays, de son histoire et de sa tradi- 
tion. Ayant moi-même immigré en Suè- 
de, je suis tout particulièrement sensible 
à l’importance de cette tâche. I1 faut 
d’abord découvrir quelles sont la vision et 
la conception propres de l’enfant. 

Comment pouvons-nous donc décou- 
vrir cette vision? Je m’efforce de dévelop- 
per la communication et la perception 
par le dessin. Cette méthode s’est révélée 
efficace avec les enfants d’immigrés, qui 
ont peut-être acquis une sensibilité vi- 
suelle particulière en compensation des 
difficultés qd’ils éprouvent à s’exprimer 
dans une langue nouvelle. 

Le Centre d’études urbaines deb  
VieiZZe- VZZe 

A Stockholm, la Vieille-Ville ccs’embour- 
geoise )> à mesure que progresse sa rénova- 
tionl. Les nouveaux immigrés, ceux qui 
n’ont pas les moyens de payer des loyers 
élevés ou d’acquérir un logement aux 
prix demandés, se retrouvent, comme 
dans beaucoup d’autres grandes villes 
d’Europe, dans les maisons préfabriquées 
et les tours des quartiers périphériques, 
où tout vestige historique a disparu (c’est 
tout juste s’il subsiste au milieu de l’as- 
phalte une petite ferme symbolique 
destinée à servir de centre communautai- 
re). Les dessins exécutés par des enfants 
du nouveau quartier de Rinkeby mon- 
trent que, dans bien des cas, les immigrés 
parviennent néanmoins à donner vie et 
animation à ce5 quartiers. 

Grâce au Centre d’études urbaines de 
la Vieille-Ville, les enfants d’immigrés 
peuvent découvrir la Vieille-Ville. Ses ac- 
tivités, qui comprennent des conférences 
et des cours d’éducation des adultes con- 
sacrés à l’histoire de la région ainsi que 
l’organisation de visites à l’intention des 
écoliers et des enfants des garderies, s’ins- 
pirent des études urbaines élaborées au 
Royaume-Uni lors des années 70. En rai- 
son de’notre intérêt particulier pour les 
enfants d’immigrés, nous avons affecté 
l’essentiel de nos moyens aux activités qui 
leur sont destinées. 

Le centre donne sur la grand-place - 

la Stortorget: - qui se trouve au cœur mê- 
me de la cité médiévale. Depuis sept siè- 
cles, c’est l’endroit où l’on se rencontre, 
par hasard ou sur rendez-vous, pour né- 
gocier, s’asseoir ou méditer. C’est, pour 
Stockholm, tout à la fois le pas de la porte 
et le parloir. La Vieille-Ville, dans son en- 
semble, est classée parmi les sites d’inté- 
rêt national. Mais qu’est-ce que ce milieu 
peut vraiment nous dire? Comment nous, 
étrangers, pouvons-nous dépasser la vi- 
sion qu’en donnent les cartes postales? 

AteZz’ers du samedi, 1981 /82 

J’ai pris de plus en plus conscience de 
l’intérêt qu’il y a à utiliser sa propre lan- 
gue maternelle en présence de cet envi- 
ronnement. I1 m’est apparu que nous, 
immigrés, pourrions surmonter ce que 
notre milieu avait d’étranger en utilisant 
consciemment, chacun dans sa propre 
langue, des mots familiers et simples tels 
que << briquesn et uvoIets)>. Nous pour- 
rions ainsi évoquer la vision d’autres bri- 
ques et volets que nous avons vus et con- 
nus. Mais si à la fois le Lieu et les mots 
étaient étrangers, la scène continuerait à 
apparaître ctcomme à travers une vitre ob- 
scure B. 

En automne 1981, j’ai convaincu deux 
groupes de participer à l’expérience sui- 
vante : combiner l’usage de la langue ma- 
ternelle avec des ateliers consacrés à dessi- 
ner la ville qui nous entoure. Le but était, 
là encore, de partir de la propre vision 

1. Les résidents pauvres qui habitaient les 
maisons délabrées doivent les quitter dts qu’elles 
sont rénovées du fait de l’augmentation de leurs 
loyers ou de la vente de leurs logements. 

38 
Les ruelles autour du  Centre d’études 
urbaines sont souvent envahies par des 
enfants quidessinent, dans toutes les 
positions, les bâtiments anciens et  les scènes 
de lavie quotidienne. Photographie, 1982. 

39 
Les enfants nous font des signes, groupés 
autour de la fontaine de la place moderne de 
Rinkeby, dans la banlieuède Stockholm. 
1983. 
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40 
Malgré la beauté architecturale du pourtour 
de la grand-place de la Vieille-Ville de 
Stockholm, Allan (dix ans) a été surtout 
frappé par les hommes qui se tenaient sur la 
place. I1 interprète sa peinture comme suit : 
<Un homme vient de sortir de prison; il 
pensait que le monde vrai était une jungle 
mais, en réalité, laville est sale. ,Aquarelle, 
1982. 

41 
Vue, parla fenêtre du Centre d’études 
urbaines, de la Bourse ( ~ ~ ~ ~ F s i è c l e )  et de 
la tour de la cathédrale de Stockholm. Ce 
dessin au crayon et àl’encre est dû àYvette 
(onze ans). 

de l’enfant. La question devait être: 
<<Qu’est-ce que ma Vieille-Ville? Et la vô- 
tre? Qu’est-ce que cet endroit éveille en 
moi? Qu’est-ce que j’attends de cet envi- 
ronnement urbain historique, animé et 
peuplé? >> 

Des ateliers ont été organisés pour 
deux groupes: 
Les enfants d’immigrés polonais de pre- 
’ mière et de deuxième génération sont 

venus avec leur professeur de polonais. 
Ils ont fait des dessins, pris des photo- 
graphies et monté, en polonais, une 
projection de diapositives retraçant un 
itinéraire de dew Vieille-Ville. 

Les enfants d’immigrés de première et de 
deuxième génération d’expression 
anglaise venant d’horizons nationaux 
très divers ont fait des dessins, des 
peintures et des travaux d’impression à 
partir d’écrans de soie et de tampons 
de pomme de terre. 

Et il fallait les voir dessiner! Nombre 
d’entre eux ont réagi devant l’architectu- 
re avec un réalisme et une spontanéité qui 
témoignent de la profondeur de leur ex- 
périence. Ce sont des dessins qui ont 
constitué la base de notre travail suivi 
avec les enfants, complétée par les indica- 
tions qui se dégageaient des questions 
qu’ils posaient en travaillant: <<Qui a fait 
ces drôles de porches avec tous ces person- 
nages sculptés? Comment a-t-on amené 
l’eau à la place?)> Ils posaient des ques- 
tions tout en regardant, en enregistrant et 
en s’émerveillant. 

Le fait que ces ateliers avaient lieu le sa- 

medi, jour où de nombreux adultes ne 
travaillent pas et où les enfants ne vont 
pas à l’école, nous a permis de rassembler 
des personnes d’âges diffe‘rents. Les pa- 
rents amenaient leurs enfants à midi, 
restaient un moment, par exemple pour 
feuilleter un livre sur la ville dans notre 
petite bibliotheque, partaient faire une 
course, revenaient suffisamment tôt pour 
essuyer la peinture qui avait pu être ré- 
pandue sur le sol, prendre un café ou boi- 
re un jus de fruit avec les enfants et le 
reste du groupe à la fin de la séance. Par- 
mi les divers adultes bénévoles, il y avait 
un très bon artiste qui s’occupait des acti- 
vités graphiques (sérigraphie, etc.). Tout 
cela conférait aux ateliers une atmosphere 
agréable d’animation et de cordialité 
tranquilles. La présence des adultes 
constituait un encouragement, encore 
que nous ayons insisté pour qu’ils laissent 
travailler les enfants tout àfait librement, 
à moins que ceux-ci ne leur demandent 
de les aider. Si l’on peut espérer ( c o m e  
je le fais) que d’autres souhaiteront tenter 
une expérience analogue, il importe de 
parler de la question du financement. 

Le Centre d’études urbaines n’a pu 
verser aucune rémunération. Les ateliers 
ont été financés au moyen d’une subven- 
tion accordée par notre association pour 
l’éducation des adultes et organisés sous 
les auspices d’une association d’immigrés 
anglophones. 

Ces principes ont fait leur chemin en 
même temps qu’augmentaient et évo- 
luaient les moyens de financement, et 
que s’ouvraient de nouveaux domaines 
d’activité. L’étape suivante a par consé- 
quent été bien accueillie, puisqu’elle a 
rendu possible un travail plus structuré 
dans le cadre scolaire. 

La Zangue materneZZe et da d e ,  
1982/83 

Parallèlement au dessin et aux autres acti- 
vités graphiques, nous n’avons cessé de 
parler de l’utilisation de la <<langue ma- 
ternelles, de la ctlangue minoritaire,, par- 
lée au foyer par au moins l’un des parents 
durant les premieres années de vie de 
l’enfant. Dans le cadre des efforts dé- 
ployés pour répondre aux besoins des 
nouveaux immigrés, le système scolaire 
suédois a mis en place un vaste program- 
me d’enseignement de nombreuses lan- 
gues maternelles. Plusieurs enseignants 
pour l’anglais comme langue maternelle 
sont venus aux ateliers, que ce soit en 
qualité de parents, de bénévoles ou de vi- 
siteurs. C’est ainsi qu’on a envisagé la 
possibilité d’appliquer ces idées à l’en- 



Vision bilingue de la ville 211 

seignement scolaire des langues mater- 
nelles. Grâce à une initiative prise par cer- 
tains enseignants, le conseil des écoles a 
accordé une subvention à cette fin. Seize 
maîtres enseignant dans des établisse- 
ments de différentes parties de la ville ont 
participé à cette expérience, qui consistait 
à intégrer I’étude du quartier abritant 
l’établissement à l’étude de la langue 
maternelle. I1 s’agissait de maîtres de ma- 
ternelle et d’enseignants du premier et 
du second degré. I1 y avait également des 
professeurs de langue maternelle {(itiné- 
rants s, qui se rendent successivement 
dans les différentes écoles pour donner à 
chaque élève deux heures de cours par se- 
maine. 

Ce projet, que nous avons appelé <<La 
langue maternelle et la ville>>, nous a of- 
fert l’occasion de travailler dans des ca- 
dres très divers, bien que le Centre d’étu- 
des urbaines de la Vieille-Ville ait conti- 
nué àpermettre à tous les groupes de faire 
connaissance avec cette partie de la ville, 
qui est un des joyaux du patrimoine cul- 
turel suédois. 

Les élèves âgés de treize à seize ans ont 
suivi un cours donné entièrement en an- 
glais, car ils étaient arrivés récemment de 
différents pays. Le quartier où se situait 
l’école conservait des traces du plan de la 
ville de Stockholm au X I X ~  siècle. Les élè- 
ves en question se sont surtout intéressés à 
certains des grands bâtiments d’époque, 
qui abritaient autrefois des ateliers ou des 
institutions de bienfaisance. L’un de ces 
édifices (jadis une maison de retraite pour 
vieilles dames) était d’ailleurs l’objet 
d’un conflit contemporain, puisque des 
associations du quartier s’opposaient à sa 
destruction tandis que le bureau d’urba- 
nisme voulait construire à la place de 
nouveaux logements. Un autre sujet 
d’étude intéressant a été fourni par la 
transformation d’une brasserie en un 
centre communautaire et en un ensemble 

de logements neufs. Des enfants d’âge 
préscolaire ont ainsi pu, aux côtés d’en- 
fants du primaire et du secondaire, dessi- 
ner les maisons, interroger les personnes 
âgées qui avaient travaillé dans la brasse- 
rie (les jeunes parlaient souvent le suédois 
mieux que les aînés) et faire des maquet- 
tes des bâtiments. En rendant visite aux 
élèves des classes de langue maternelle 
dans les nouveaux quartiers périphéri- 
ques, les écoliers du centre de la ville ont 
pu se familiariser avec un autre mode de 
vie. 

Un problème méthodologique se pose 
lorsqu’on cherche à faire spontanément 
appelà la curiosité de l’enfant. I1 s’agit de 
lui fournir des données factuelles tout en 
évitant la production stérile de matériels 
pédagogiques. Dans la première expé- 
rience, nous avons demandé aux enfants 
de compulser eux-mêmes les archives et 
de préparer leur propre documentation 
historique. Certains d’entre eux sont en 
fait bilingues et peuvent lire des plans et 
des documents historiques en suédois et 
les récrire dans une autre langue (l’an- 
glais en l’occurrence). 

Le projet a fourni l’occasion d’une 
coopération entre différents groupes 
d’âge autour d’un theme (par définition, 
la connaissance n’est pas divisée en de- 
grés, à la manière des marches d’un esca- 
lier). Dans le cadre de ce projet, l’étude 
de la ville et du quartier s’est révélée utile 
à l’apprentissage de la langue maternelle, 
grâce au dévouement de certains ensei- 
gnants. Le problème demeure néan- 
moins. On commence en effet tout juste 
à combiner le mot et l’image dans l’étude 
de la vie dans nos grandes villes. Le travail 
en équipe s’impose, de même qu’il con- 
vient de procéder à des études comparati- 
ves du vocabulaire et des moyens d’ex- 
pression dans les nombreuses ctlangues 
maternelles s. 

42 
Ce dessin de la grand-place de Stockholm 
montre un marché animé comme il en existe 
dans nombre d’autres vieillevilles. Dessinà 
l’encre, 1983. 

43 
Nous voici au beau milieu du marche de 
Rinkeby, un nouveau quartier de 
Stockholm. A la daérence de la grand-place 
de la Vieille-Ville, il n’y a pas de maisons 
anciennes, mais les étalages de fruits et les 
vendeurs apportent une note d’animation et 
de culture locale. Dessin àlaplume, 1983. 

44 
Pour cet enfant turc, la nouvelle fontaine de 
Rinkeby, à Stockholm, apparaît comme une 
fleur géante. 
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Vivre aujourd’buìdans un quartìer 
moderne, en Suède, dans de monde 

C’est ainsi que, dans le cas qui nous occu- 
pe, la uvision bilingue. est passée du cen- 
tre urbain médiéval à la ville moderne du 
X I X ~  siècle. L’étape suivante m’a condui- 
te à travailler dans un des quartiers les 
plus récents de Stockholm - au cœur de 
la Suède multiculturelle! 

Ce quartier - Rinkeby - surgi lors de 
l’essor immobilier des années 70, s’est ra- 
pidement peuplé de nouveaux immigrés. 
Sa petite bibliotheque renferme des ou- 
vrages dans 43 langues! C’est cet établis- 
sement qui parrainait le projet qui 
m’avait conduit là au printemps de 1983, 
et qui reçut l’aide de Riksutställningar, 
Expositions itinérantes de Suède, un or- 
ganisme d’État qui offre des conseils et 
des services à des groupes de dzérentes 
couches sociale désireux d’organiser des 
expositions dans le cadre de leur activité 
culturellez . 

Le projet Rinkeby a célébré de 5OOe an- 
niversaire de l’impression du premier li- 
vre en Suède, sous le theme ctRinkeby 
écrit, imprime et dessine,. I1 s’agissait, 
pour les enfants de Rinkeby, de décrire la 
vie quotidienne de leur quartier dans leur 
propre langue, le finnois, l’espagnol, le 
suédois ou le turc, et d’illustrer leurs tex- 
tes avec des dessins et des photographies. 
Les Expositions itinérantes de Suède 
avaient prêté une petite machine à impri- 
mer. Cette machine, qui venait d’être 
iinportée de France, est du type de celle 
qu’utilisent les disciples de Freinet. 

Le travail était organisé de telle sorte 
que la moitié des élèves composaient et 
imprimaient les petits textes qu’ils avaient 
avec eux, tandis que les autres sortaient 
avec moi pour dessiner, malgré les ri- 
gueurs de l’automne! Ce fut de nouveau 
une période d’intense activité, ponctuée 
tous les jours par de nouvelles surprises à 
la vue des dessins réalisés par les enfants. 
C’était chaque fois comme une révélation 
que de voir surgir sur le papier le monde 
que traçait la petite main de l’enfant si- 
lencieux et concentré. ‘ 

I1 était clair que l’acte de dessiner était 
pour l’enfant un acte de découverte, que 
le dessin lui-même exprime la vision, et 
qu’il ne l’illustre pas! C’est le moment 
qui indique la voie de la découverte.. . de 
la prise de conscience culturelle. Cette 
prise de conscience est une curiosité, une 
sensibilité aux symboles et aux signes du 
monde transformé par l’homme. 

Que signifie donc la prise de conscience 
culturelle dans un quartier comme Rin- 
keby, où il ne subsiste rien pour rappeler 
les artistes de jadis, les briques ou les 
pignons des siècles passés? Dans ce centre 
multiculturel, c’est de la culture du 
monde entier que nous devons prendre 
conscience. Mais qu’adviendra-t-il si 
nous limitons notre étude de la prise de 
conscience culturelle au domaine de la 
ville où nous vivons? 

Nous avons demandé aux enfants de 
dessiner surtout la place, comme le mon- 
trent les travaux qu’ils ont réalisés. Au 
centre, on voit une fontaine qui est pour 
nous une gœuvre d’art publique.. Par 
les enfants, elle est perçue comme un pa- 
pillon, une fleur, ou encore une structure 
linéaire que le meilleur architecte au 
monde ne renierait pas! Les enfants té- 
moignent d’une conscience de la culture 
de la place du marché, là où les fruits du 
monde sont vendus, où une jeune tziga- 
ne passe dans sa longue robe à fleurs, où 
les pigeons vivent heureux et où les arbres 
prospèrent. 

Nous prévoyons un prolongement au 
projet. Un auteur d’expression turque 
réunit des enfants qui écrivent cette lan- 
gue. Un groupe d’enfants tziganes com- 
mencera sous peu à se réunir régulière- 
ment avec un autre auteur. D’autres 
groupes de rédaction créative en dzéren- 
tes langues suivront. Nous espérons dis- 
poser d’un atelier d’imprimerie commu- 
nautaire doté d’un équipement de séri- 
graphie ainsi que d’une plus grande 
presse. 

Les enfants de Rinkeby ont visité la 
Vieille-Ville et son Centre d’études ur- 
baines durant tout le printemps de 1984. 
Grâce à leur intérêt pour les vieux bâti- 
ments et à leur perception créative, ils ont 
pu saisir les éléments architecturaux 
d’une façon sans doute proche des inten- 
tions manifestées par les créateurs eux- 
mêmes il y a plusieurs siècles. 

Les dessins des enfants de Rinkeby venus 
récemment d’autres pays présentent une 
caractéristique qu’on pourrait appeler 
<csimultanéité,>. J’entends par là que, sur 
leurs dessins, la place qu’on voit du Cen- 
tre des études urbaines apparaît comme 
colorée par les souvenirs d’autres places, 
en d’autres lieux, avec d’autres maisons, 
d’autres gens. Ces <<autres, sont comme 
un filtre entre l’œil et le sujet. C’est une 

juxtaposition eà  la croisée de nos pen- 
sées,, comme le dit la chanson populaire. 
C’est ainsi qu’une jeune fille de Syrie des- 
sine le sujet en pensant à une place de 
marché qui revêt (à nos yeux) un caractère 
exotique. Une jeune Africaine présente le 
puits comme une source de vie qui jaillit 
directement du sol. Ces associations, ces 
métaphores nous montrent que le dessin 
peut permettre la convergence de d a é -  
rents mondes. 

En résumé 

I1 existe plus d’une façon de faire prendre 
conscience de la culture urbaine et de son 
patrimoine. Grâce aux contacts noués 
avec ceux qui travaillent dans d’autres 
pays, nous pouvons confronter nos expé- 
riences et nous en enrichir mutuelle- 
ment. Ma principale source d’inspiration 
a été l’Art and Built Environment Pro- 
ject, du Royaume-Uni, et tout particuliè- 
rement Eileen Adams. 

Les enfants avec qui j’ai travaillé m’ont 
appris à voir les tuyaux d’écoulement, les 
plaques d’égout et les grues dans le plus 
beau des quartiers. Ces enfants dédrama- 
tisent toujours le patrimoine culturel! 
Dépourvus du sens de la hiérarchie et non 
encore capables d’écarter certains élé- 
ments de ce qu’ils voient ils parviennent 
tout près de la réalité. Je suis convaincue 
que la perception joue un rôle capital 
dans l’apprentissage. Dans ses ouvrages, 
I’éducateur R.A. Hodgkin parle de l’im- 
portance que présente le fait de poser des 
questions. I1 nous demande de créer des 
((situations d’interrogation )>, dans les- 
quelles l’enfant discerne les questions qui 
conduisent à l’acquisition des connais- 
sances. I1 dit qu’une question <<provoque 
dans un système structuré une rupture 
qui permet à un autre système structuré 
- le vôtre ou le mien, par exemple - de 
s‘y rattacher.. A la lumière de l’expérien- 
ce, le dessin me semble être la meilleure 
forme de ((situation d’interrogation x.3. I1 
se peut que le dessin soit notre toute pre- 
mière langue - la véritable <<langue ma- 
ternelle, qui nous est commune à tous. 

[Traduit de l’anglai-] 

2. Voir note concernant cette organisation dans 
Mplseum, vol. =II, no 3,1981, p. 176. 

3 .  R.A. Hodgkin, Bonz curiozls. New 
per~pectives in education theoly , John Wiley & 
Sons, 1976. 
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Histoires mtareZZes ua Masée 
da désert A n z o ~ d o n o r a  

Le Musée du désert Arizona-Sonora, mu- 
sée vivant d’histoire naturelle, est une 
institution privée à but non lucratif. 
Situé à une vingtaine de kilomètres à 
l’ouest de Tucson (Arizona), il a ouvert 
ses portes en septembre 1952 et bénéficie 
du soutien financier de quelque 14000 
membres, qui lui consacrent également 
une partie de leur temps àtitre bénévole. 
Doté d’un budget d’exploitation de 2,3 
millions de dollars environ en 1980, le 
musée, qui le public sept jours 
par semaine, de bonne heure le matin 
jUSqU’au COder du soleil, a offen 2 Près 
de 500000 visiteurs l’une des aventures 

45 
Un membre du musée participe àla journée 
d’études sur la récolte des fruits dusagqaro. 
Chaque année, le muse‘e, en collaboration 
avec des Indiens Papagos, montre comment, 
depuis des siècles ils récoltent et utilisent les 
fruits de ce cactus. 

les plus enrichissantes de leur vie : la dé- 
couverte des plantes, des animaux et de la 
géologie du désert de Sonora dans un ca- 
dre naturel expliqué par des personnes 
qui ont appris à saisir les rapports mysté- 
rieux et passionnants d’interdépendance 
qui existent entre les êtres vivants de cette 
zone et leur environnement unique. 

L ’environnement expdiqué 

Durant mes quelque trente années de 
carrière au Service des parcs nationaux des 
États-Unis d’Amérique, j’ai toujours 
estimé que les activités d’animation 

Dan Davis 

B.A. en géologie et géographie, Université de 1’10- 
wa, 1947. Études universitaires supérieures en ar- 
chéologie et administration publique. Après trente 
années d’activités au Service des parcs nationaux, il 
apris sa retraite en 1977 alors qu’il était directeur ré- 
gional adjoint des opérations dans une zone s’éten- 
dant sur dix États. En 1977- 1978 il fut surveillant 
et consultant durant les fins de semaine àla Section 
des sciences de la terre du Musée du désert Arizona- 
Sonora. Nommé directeur par intérim en 1978 et 
directeur en 197‘). Consultant pour la constitution 
de parcs nationaux et de réserves naturelles en Jama- 
hiriya arabe libyenne populaire et socialiste (1980, 
1984), en Égypte (1983) et aux Antilles néerlandai- 
ses (1983). Membre de I’American Museum Asso- 
ciation, de I’American Association of Zoological 
Parks and Aquariums et du Sierra Club. Distinc- 
tions honorifiques : deux meritorious service 
awards; quatre superior service awards. 
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Arizolza-Sonora Desert Museum, Tucson, 
An&. , 1980. Exposé sur la tarentule fait au 
musée par une conférencière bénévole. 

étaient et demeurent un facteur essentiel 
de la faveur dont ces parcs jouissent au- 
près du public. Qu’il s’agisse de causeries 
autour d’un feu de camp, de randonnées, 
de démonstrations vivantes ou de confé- 
rences, ces activités ont permis à de nom- 
breuses générations de mieux compren- 
dre la nature et l’histoire et ont ajouté 
une dimension essentielle à leur visite, 
dont la plupart garderont le souvenir 
toute leur vie. C’est autour d’un feu de 
camp, au Grand Canyon, il y a cinquante 
ans, que j’ai été pour la première fois ini- 
tié à la vie de la nature dans un parc natio- 
nal, et je m’en souviens comme si c’était 
hier; je me rappelle même des chants. 
J’avais alors huit ans, et cette expérience a 
fortement influencé le choix ultérieur de 
ma carrière au Service des parcs natio- 
naux. 

Dans les parcs nationaux des États- 
Unis, l’animation demeure, même si le 
visiteur s’y intéresse activement, un élé- 
ment secondaire de la visite. Au Musée 
du désert, elle est notre objectif princi- 
pal, et les animaux, les plantes et les ob- 
jets exposés sont des éléments accessoires 
de notre programme. La différence peut 
être subtile, elle n’en est pas moins capi- 
tale pour le fonctionnement du musée. 

Qu’entendons-nous par U animation >>? 
William H. Carr, cofondateur du musée, 
y fait allusion lorsqu’il dédare: d‘idée à 
laquelle nous pensons ici c’est l’éduca- 
tion relative à la conservation en plein air, 
qui vise à aider l’homme à reconnaître et 
à assumer ses responsabilités envers la na- 
ture, afii d’acquérir quelque espoir d’as- 

surer son avenir. C’est maintenant qu’il 
faut agir auprès d’un large public, avant 
que l’homme réussisse à polluer totde- 
ment son habitat et àle rendre invivable. >> 
Mais il faut des conférenciers pour attein- 
dre l’objectif de Carr. Yorke Edwards, 
des parcs canadiens, a écrit: d‘animation 
a pour but d’amener les visiteurs à mieux 
saisir et mieux comprendre les faits et à 
susciter chez eux des passions et une cu- 
riosité nouvelles. Un bon conférencier est 
une sorte de joueur de flûte de Hameln 
qui entraîne son auditoire vers des mon- 
des nouveaux et fascinants qui lui étaient 
jusqu’dors fermés. )> C’est là une excel- 
lente définition. Elle fait référence à un 
personnage familier à la plupart d’entre 
nous : le joueur de flûte de Hameln. 

Le regretté Freeman Tilden, l’un des 
pères de l’animation dans les musées 
d’histoire naturelle américains, a énoncé 
six principes que le Musée du désert en- 
seigne au personnel qu’il forme et qui 
sont suivis par tous les bons conférenciers. 
Ces principes sont, les suivants : l’anima- 
tion doit donner une idée complète du 
sujet et intéresser le personnel dans sa to- 
talité; l’animation destinée aux enfants 
doit être spécialement préparée et ne pas 
être une version édulcorée de la conféren- 
ce pour adultes; l’animation n’est pas la 
présentation d’informations; elle a pour 
but de révéler àpartir d’une information; 
l’animation doit établir un lien entre ce 
qui est exposé ou décrit et quelque chose 
qui est propre à la personnalité ou à l’ex- 
périence de l’individu; le premier objec- 
tif de l’animation est de provoquer, non 

d’instruire; l’animation est une tech- 
nique qui combine de nombreuses tech- 
niques. 

Une technique peut être enseignée et 
assimilée. Enseigner cette technique est 
l’une des missions du Département de 
l’animation et de l’éducation du Musée 
du désert. Une fois acquises par les béné- 
voles et les membres du personnel, ces 
techniques sont employées au musée et 
sur le terrain pour renforcer l’expérience 
vécue par les participants au cours d’ex- 
cursions, de visites du musée ou de séan- 
ces organisées dans la salle de classe. Je 
suis fier de dire que le Musée du désert 
s’est acquis au cours de sa brève existence 
une réputation internationale bien méri- 
tée pour ses innovations. 

Les habitats naturels reconstitués au 
musée ont été étudiés et copiés par des 
jardins zoologiques du monde entier. 
Son programme de formation de bénévo- 
les et ses programmes éducatifs sont dé- 
sormais considérés comme des modèles 
pour tous les musées, oìi qu’ils se trou- 
vent. Un aperçu de l’histoire du pro- 
gramme destiné aux conférenciers béné- 
voles et des efforts éducatifs menés par le 
musée nous aidera à comprendre les rai- 
sons de sa réussite. 

’ 

Mire en pratique d’idées : Za 
tradition du bénéuoZat 

Les fondateurs, Arthur Pack et William 
Carr, ont eu une grande idée; mais les 
idées ne sont pas nécessairement une ga- 
rantie de viabilité financière pour les ins- 
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titutions. Le musée ayant toujours vécu 
des donations de ses membres, des mi- 
lieux d’affaires et de fondations (il n’a ja- 
mais reçu de subvention d’un organisme 
officiel), sa première tâche était d’attirer 
des visiteurs et des membres. Pendant les 
premieres années de son existence, le mu- 
sée s’en est acquitté avec l’aide des orga- 
nes d’information et d’un zoo itinérant, 
The desert arh [L‘arche du désert], qui 
fait connaître l’histoire du musée dans les 
écoles et organisations communautaires. 
Son nom lui a été donné par Joseph 
Wood Krutch, critique dramatique, 
historien du théâtre et auteur de livres 
d‘histoire naturelle, qui fut l’un des pre- 
miers administrateurs du musée. L’arche 
est à l’origine du programme d’informa- 
tion et d’éducation du public et demeure 
une composante de l’action menée par le 
musée vers l’extérieur. Mais un program- 
me d’éducation formelle devait égale- 
ment voir le jour. 

Une grande part du succès remporté 

s’explique par la tradition proprement 
américaine du bénévolat, sans laquelle le 
Musée du désert et d’innombrables insti- 
tutions américaines ne pourraient s’enor- 
gueillir de leurs réalisations. 

Jusqu’en 1971, les écoliers de l’Arizo- 
na étaient amenés au musée par leurs 
maîtres sur simple demande de réserva- 
tion faite par ces derniers. I1 va sans dire 
que les enseignements qu’en tiraient les 
enfants reposaient uniquement sur ce 
que leurs professeurs savaient de I’écolo- 
gie du désert de Sonora et sur l’aptitude 
de ces derniers à leur fournir des explica- 
tions. Des occasions étaient ainsi perdues 
mais comment résoudre ce problème? I1 
fallait un personnel qualifie‘ pour aider 
les groupes d’élèves dans leur visite. I1 
n’était pas question de recruter des dou- 
zaines de personnes. Le musée décida de 
faire appel à des bénévoles. L’appel fut 
entendu et le programme de formation 
de conférenciers (docentJ) était né. 

Aux États-Unis, un docent est un con- 
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férencier bénévole qui travaille dans un 
jardin zoologique, un musée ou une ins- 
titution du même genre. Au Musée du 
désert le conférencier a pour tâche pre- 
mi re  d’aider le public à apprendre à éva- 
luer notre environnement et plus particu- 
lièrement celui de la région du désert de 
Sonora. Nos conférenciers sont de tous 
âges (vingt et un ans au minimum), de 
tous milieux sociaux et de toutes forma- 
tions. Tous ont en commun l’amour du 
désert et le désir de communiquer leur 
enthousiasme et leurs connaissances. Ils 
viennent à nous avec leur enthousiasme 
et le musée leur enseigne les connaissan- 
ces nécessaires pour bien s’acquitter de 
leur tâche. 

Pour devenir conférencier du musée, il 
faut tout d’abord en être membre. Aussi 
étrange que cela puisse paraître à de nom- 
breux lecteurs, nos conférenciers doivent 
payer le privilège de donner de leur 
temps. Ils versent chaque année leur coti- 
sation de membre du musée et suppor- 

47 
Une conférendere présente le monstre de 
Gila, animal originaire du désert de Sonora 
et l’un des deux lézards venimeux qui 
existent dans le monde (1978). 

48 
Une journée d’études sur l’alimentation 
des Indiens est organisée au musée dans le 
cadre du programme de démonstrations 
spéciales réservéaux 14000 membres. Cette 
photographie montre le broyage des haricots 
produits par le mesquite et dont les 
autochtones du désert de Sonora obtiennent 
une farine selon cette méthode depuis des 
siScles. 
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49 
Hal Gras et l’Arche da delrert dans une école 
locale (1965). C’est avecl’Arche da dekrt, 
toujours en service, qu’a commencé, il y a 
vingt-huit ans, le Département d’animation 
et d’éducation du musée. (L‘an.ima1 montré 
est un chat sauvage de l’est des Etats-Unis, 
le bobcat). 

50 
Avant une visite au musée, une cod-érencière 
itinérante complète l’enseignement des 
instituteurs d’une école élémentaire locale au 
cours d’une leçon sur l’écologie du désert. 

tent les frais de leur formation. Pour gar- 
der leur statut de conférencier, ils doivent 
consacrer quinze heures par mois au mu- 
sée. Les cours commencent au début de 
septembre. D’une durée de deux heures, 
ils ont lieu une fois par,semaine pendant 
dix-sept semaines. Ils sont donnés par les 
conservateurs et les membres du person- 
nel du musée. Les thèmes principaux 
sont: les causes de la désertification, la 
géologie de la région, l’écologie, la flore 
et la faune de la région (leur adaptation 
au désert et leur interdépendance), les 
méthodes pédagogiques et les principes 
qui régissent le musée. Le cours est sanc- 
tionné par un examen et les copies corri- 
gées font l’objet d’un entretien appro- 
fondi. Les stagiaires sont censés suivre 
tous les cours. S’ils en manquent (trois au 
maximum), ils peuvent les suivre sur vi- 
déo-cassettes ou se procurer les notes 
d’autres stagiaires. De plus, illeur est de- 
mandé de suivre deux visites guidées sous 
la conduite d’un conférencier et de faire 
eux-mêmes office de conférencier au 
cours de deux autres visites. Après avoir 
passé avec succès ces diverses épreuves, le 
stagiaire reçoit son diplôme au cours 
d’une distribution solennelle. 

Fonctions du conférencier 
Les conférenciers ont notamment pour 
tâches d’accompagner les group’es de visi- 
teurs, adultes et écoliers, de présenter des 
programmes sur le terrain du musée ou 
à l’extérieur, et d’aider au travail quoti- 
dien des départements. Ils doivent aussi 
participer au programme itinérant 
d’éducation relative à l’environnement, 
au programme de conférences extérieu- 
res, à des causeries sur des themes particu- 
liers, aux présentations d’animaux vi- 
vants, et à des promenades commentées. 

Ce sont ces dernières, en liaison avec 
l’animation assurée par le personnel et les 
activités réservées aux membres, qui don- 
nent vie aux activités d’animation du 
Musée du désert. 

Les fourgons du programme itinérant 
d’éducation relative à l’environnement 
sont Equipés de <<modulesw qui sont ins- 
tallés dans les salles de classe par les mem- 
bres du personnel et les conférenciers. Le 
maître participe activement à la séance, 
qui dure toute la matinée ou tout l’après- 
midi. Les <<modules> comprennent no- 
tamment un programme vidéo sur les ser- 
pents, une collection de crânes, qui sont 
examinés par les élèves, auxquels un con- 
férencier ou un membre du personnel du 
musée donnent les explications nécessai- 
res, de petits animaux vivants tels que ser- 
pents ou tarentules, et un microscope, 
qui permet aux enfants de regarder de 
près les végétaux, les animaux et les miné- 
raux du désert de Sonora. En neuf années 
d’activité, ce programme a touché près de 
50000 élèves de 107 écoles. Les conféren- 
ciers lui ont consacré plus de neuf mille 
six cents heures. 

Le programme de conférences exté- 
rieures a également commencé en 1974. 
I1 se déroule aussi dans les salles de classe 
et les maisons de santé, et il s’adresse à la 
population locale lors de réunions de 
clubs ou autres. Ici également, les confé- 
renciers s’appuient sur ce qu’ils ont ap- 
pris pendant les stages pour souligner 
l’interdépendance entre les végétaux, les 
animaux et la géologie de la région. Ils 
présentent généralement des animaux vi- 
vants au cours de leurs exposés. Le pro- 
gramme prévoit notamment que les con- 
férenciers se rendent dans les classes qui 
doivent venir visiter le musée. 

Pourquoi le programme de conféren- 
ces du musée a-t-il connu un tel succès et 
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pourquoi est-il considéré comme un mo- 
dèle par d’autres institutions? Nous pen- 
sons que la raison en est l’excellence de la 
formation donnée aux conférenciers. 
L’éducation et la formation sont conti- 
nues. Des cours de perfectionnement sont 
organisés tous les mois à l’intention des 
conférenciers; le personnel du musée ac- 
cepte les conférenciers bénévoles comme 
membres de la <<famille du musée)>, les 
respecte et les apprécie; la gamme des 
possibilités de bénévolat est infmie et 
chaque département du musée a besoin 
de leur aide. Les récompenses sont multi- 
ples : la satisfaction de rendre un service 
utile, la publicité accordée par les moyens 
d’information, et l’admiration de la po- 
pulation devant le travail accompli. Le 
musée compte actuellement quelque 140 
membres bénévoles actifs, qui sont très 
fidèles; une liste d’attente a été établie. 

Les services du musée 

La mission du musée repose principale- 
ment sur deux volets de l’activité du per- 
sonnel : le programme de manifestations 
spéciales destinées aux membres et le bu- 
reau des conférenciers naturalistes. Le 
premier programme a pour objectif d’of- 
frir aux membres une large gamme de 
possibilités éducatives qui peut aller des 
séances d’étude d’une demi-journée or- 
ganisées au musée sur des themes comme 
cles produits alimentaires autochtones et 
leur utilisation par les Indiens,) à des ex- 
cursions dans certaines parties du désert 
de Sonora comme les champs volcaniques 
de Pinacate (Sonora, Mexique). Les ex- 
cursions et les séances d’étude sont 
payantes et il faut s’y inscrire à l’avance. 
Des conférenciers membres du personnel 
accompagnent les excursions ou dirigent 
les séances d’étude sur le terrain. 

La séance d’étude la plus fascinante et 
qui passionne le plus le public a lieu cha- 
que été au moment où les cactus sagaaro 
[ Carnegiea gigantea] donnent leurs 
fruits. Des conférenciers et des Indiens 
Papagos de notre région emmènent les 
participants récolter les fruits au moyen 
des outils utilisés rituellement pendant 
des siècles par les autochtones, puis les In- 
diens accommodent ces fruits pour en 
faire de la nourriture et des boissons sous 

le regard et avec la participation du pu- 
blic. C’est la une expérience éducative 
fondamentale : l’interaction de l’homme 
avec son milieu dans une tradition sécu- 
laire, pendant que les conférenciers expli- 
quent pourquoi les empiètements de 
l’homme sur ce milieu particulier peu- 
vent signifier la fin de la récolte du sagua- 

Le dernier programme a commencé en 
février 1980. I1 introduit une nouvelle di- 
mension dans les services offerts aux visi- 
teurs. Sous la direction d’un naturaliste 
employé à plein temps, les membres du 
personnel et les conférenciers bénévoles 
assurent désormais des services d’anima- 
tion sur tous les thèmes couverts par le 
musée. Auparavant, le simple visiteur ne 
bénéficiait pas des possibilités offertes 
aux écoliers ou aux groupes dont les visi- 
tes étaient organisées à l’avance. I1 payait 
son entrée, parcourait le musée et repar- 
tait. Maintenant, il peut non seulement 
rencontrer des conférenciers en divers 
points du musée mais il peut organiser sa 
visite en fonction du thème choisi pour la 
journée. 

Le conférencier naturaliste coordonne 
la préparation et la présentation des cau- 
series, démonstrations et visites guidées 
(actuellement, en moyenne, 7 par jour, 
soit 210 par mois). Elles durent de trente 
à quatre-vingt-dix minutes selon la com- 
position du public, le temps dont il dis- 
pose, etc. La présentation peut se faire 
devant 30 personnes ou devant une seule. 
Les visiteurs ne sont pas tenus de suivre 
toute la présentation. L‘attrait de ce type 
de visite tient en partie aux rencontres 
inopinées avec un conférencier. Les pré- 
sentations sont structurées mais de ma- 
nière à permettre quelques minutes de 
participation du public ou à prévoir toute 
une causerie. Le public est encouragé à 
poser des questions. Si un visiteur n’a 
qu’une seule question à poser, rien ne 
l’empêche, après la réponse du conféren- 
cier, de poursuivre sa visite. 

Jusqu’à présent (1983), 5448 causeries 
et visites guidées ont été organisées selon 
un programme régulier à l’intention de 
quelque 225000 visiteurs sous la direc- 
tion de 159 membres du personnel et 
conférenciers bénévoles. 

Le quotidien du matin de Tucson pu- 
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blie chaque jour le sujet des causeries, ce 
dont le musée lui est reconnaissant. 

I1 convient de mentionner deux autres 
aspects de l’activité éducative du musée. 
Chaque été, il organise des cours d’une 
semaine sur l’écologie du désert de Sono- 
ra à l’intention des enfants d’âge présco- 
laire et des élèves de l’enseignement pri- 
maire. Les cours sont donnés par des en- 
seignants, autorisés par l’État de 1’Arizo- 
na à enseigner dans les écoles publiques 
et privées, qui sont choisis par le person- 
nel du musée en raison de leurs connais- 
sances et de leur compétence. 

Durant l’été 1980, le musée a pour la 
première fois organisé une excursion dans 
la partie inférieure du Grand Canyon et 
sur les rives du Colorado pour des enfants 
âgés de douze ans au minimum. Le voya- 
ge était précédé de trois journées de pré- 
paration dans la salle de classe du musée, 
suivies de neuf jours de descente du Colo- 
rado sur un radeau, et d’étude de I’écolo- 
gie de la région en compagnie de confé- 
renciers. Ce fut une expérience inoublia- 
ble pour ces jeunes, le personnel et moi- 
même. D’autres randonnées à l’inten- 
tion des jeunes sont prévues. 

Les programmes du Département 
d’animation et d’éducation sont de loin 
les activités les plus importantes du Mu- 
sée du désert de l’Arizona-Sonora. Elles 
impliquent la participation sous une for- 
me ou une autre de chaque employé et de 
chaque bénévole, et, ce qui est le plus im- 
portant, elles concernent directement les 
membres du musée, les visiteurs et les en- 
fants que nous pouvons atteindre. Sans 
cette place prépondérante accordée à 
l’animation, le musée ne serait qu’une 
attraction parmi d’autres. En faisant de 
l’animation et de l’éducation ses fonc- 
tions premieres le musée est devenu une 
institution tout à fait originale. 

{(Ne pas avoir de conférencier dans un 
parc ou un musée équivaut à inviter 
quelqu’un chez soi, à lui ouvrir la porte 
puis à dispardtreD, disait si bien notre CO- 

fondateur William Carr. 

[Traduit de Z’anglais] 
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51-54 
L‘ordinateur est un outil eficace dans 
I’éducation grâce àl’interactivité. Cette 
enfant américano-mexicaine de six ans est 
absorbée par un programme d e  
mathématiques. 

Les masées et d’édacution pur ordimtear 
Emily Vargas Adams 

Doctorat en anthropologie de l’Université Stanford 
(recherches de terrain sur les Indiens Zapotèques à 
Oaxaca, Mexique), 1968. De 1968 à 1972, Emily 
Vargas Adams a été spécialiste du programme au 
Secteur de I‘éducation de l’Unesco, où elle a m i s  sur 
pied le Programme ALSED (Anthropologie et 
sciences du langage au service du développement de 
I’éducation) et a conçu des projets du PNUD dans le 
domaine de I’éducation pour plusieurs pays. Con- 
seiller pour I’éducation de la Fondation Ford en Co- 
lombie et au Venezuela (1972-1978). A fondé et or- 
ganisé le Centro para el Desarrollo de la Educación 
No Formal (CEDEN) àAustin (Tex.) (depuis 1979), 
qui met en œuvre des programmes pour l’éducation 
des jeunes enfants et des parents ainsi que des pro- 
grammes d’éducation par ordinateur. Consultant 
auprès de plusieurs pays et organisations internatio- 
nales pour la planification des politiques d’élabora- 
tion des programmes et des recherches dans le do- 
maine de I’éducation. 

Dans les pays industrialisés, le micro- 
ordinateur, désormais bon marché, n’est 
pas seulement au service des petites en- 
treprises, il est également un outil pour le 
développement de l’éducation. Aux 
États-Unis d’Amérique, rares sont au- 
jourd’hui les écoles qui ne disposent pas 
d’un micro-ordinateur - les mieux 
pourvues en ont généralement plusieurs, 
répartis entre laboratoires d’informati- 
que, bibliothèques et salles de classe. 

Pourquoi une telle évolution? Dès les 
premiers projets expérimentaux m i s  en 
œuvre au cours des années bo, on s’était 
aperçu que l’ordinateur pouvait devenir 
un auxiliaire efficace pour l’enseignant 
comme pour l’élève. Pourtant, leur coût, 
leur taille et les défauts évidents qu’ils 
présentaient sur certains plans ont freiné 
très sensiblement leur généralisation 
jusqu’aux années 80. Si les éducateurs 
d’avant-garde avaient dans l’ensemble 

pris conscience des possibilités qu’offrait 
l’informatique, il leur fallait attendre 
l’amélioration du matériel, l’élaboration 
de logiciels appropriés et la baisse des 
prix. 

La principale qualité de l’ordinateur, 
celle qui fait son originalité par rapport 
aux autres technologies éducatives, est 
une interactivité immédiate. La machine 
permet à l’utilisateur, enfant ou adulte, 
de voir les résultats de ses décisions, de ré- 
soudre des problèmes, de simuler des si- 
tuations réelles, de dessiner, de créer de la 
musique, de programmer, de faire du 
traitement de texte et de s’entraîner au 
maniement des connaissances de base. 
Dès lors qu’une personne a la maîtrise de 
son processus d’apprentissage, la fascina- 
tion qu’exercent sur elle les possibilités 
offertes de développer son intellect est 
telle que son désir d’apprendre augmen- 
te sensiblement. De nombreuses études 
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ont montré que l’ordinateur est un 
moyen d.‘enseigner de façon rapide et 
personnalisée. Les programmes utilisés à 
cet effet s’apparentent aux formules de 
l’enseignement programmé. Cependant, 
la présence d’un enseignant, qui peut 
guider avec souplesse l’élève vers la solu- 
tion des problèmes posés, partager sa joie 
d’apprendre et contribuer à I’organisa- 
tion de séquences fécondes d’enseigne- 
ment mutuel, favorise considérablement 
l‘exploitation à bon escient du caract‘ere 
interactif de l’ordinateur, le renforce- 
ment du désir d’apprendre et l’obtention 
d’un maximum de résultats. 

Une révodzltion souterraine à d’écode 

Les incidences à long terme de l’emploi 
de l’ordinateur pour I’éducation des très 
jeunes enfants n’ont encore guère été 
étudiées. Dans quelques pays avancés du 

point de vue technologique, lorsque les 
parents ou les établissements préscolaices 
possèdent des ordinateurs, les enfants y 
ont accès dès l’âge de deux ans. Ces en- 
fants ont ainsi toutes les facilités pour 
faire usage de l’ordinateur et se familiari- 
ser avec une large gamme de domaines 
cognitifs avant leurs camarades. Étant 
donné que les études sur le premier ap- 
prentissage assisté par ordinateur sont né- 
cessairement très complexes et nécessi- 
tent la constitution de groupes témoins 
qui doivent être suivis sur une certaine 
période, nous ne disposons pas de don- 
nées suffisantes sur les incidences de ce 
moyen pédagogique sur les jeunes. 
Néanmoins, certaines études de cas et 
d’évahation interne de programmes 
montrent que les enfants formés à l’aide 
de l’informatique réalisent des progrès 
nettement plus rapides et sensibles que 
leurs condisciples qui n’ont suivi qu’un 

enseignement traditionnel. I1 a été 
constaté maintes fois que 1‘ ordinateur ai- 
guisait le désir d’apprendre, surtout chez 
les enfants qui éprouvaient des difficultés 
d’apprentissage, à quelque degré que ce 
soit. Certains observateurs soutiennent 
que, même s’il se révélait, au bout du 
compte, que les ordinateurs ne contri- 
buent pas à améliorer très sensiblement le 
processus d’apprentissage chez les très 
jeunes enfants, il est néanmoins impor- 
tant que tous se familiarisent dès leur 
plus jeune âge avec les ordinateurs, vu le 
rôle que joueront ceux-ci dans leur vie fu- 
ture. A l’appui de leur these, ils citent de 
nombreux exemples d’adolescents qui, 
ayant été initiés très jeunes à I’ordina- 
teur, sont maintenant des programmeurs 
très habiles. Quoi qu’il en soit, bien que 
nous ne disposions pas d’études diachro- 
niques satisfaisantes, de nombreux pa- 
rents et enseignants du niveau préscolai- 
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re, intuitivement convaincus qu’être for- 
mé par ordinateur constitue un atout 
pour l’enfant, ont fait entrer le micro- 
ordinateur dans les écoles maternelles, les 
musées pour enfants, les bibliothèques, 
les centres communautaires et tout parti- 
culièrement dans leurs foyers. 

En fait, l’éducation par ordinateur est 
devenue un nouveau type d’éducation 
non formelle - une révolution souterrai- 
ne qui s’est produite à l’école et en dehors 
de l’école - considérée par de nombreux 
parents, responsables et enseignants 
comme nécessaire pour le développe- 
ment harmonieux des jeunes dans notre 
monde complexe et en mutation rapide. 

Cette évolution, qui s’est faite naturel- 
lement dans les pays industrialisés, peut 
avoir d’importants retentissements sur 
l’égalité des chances en matière d’éduca- 
tion, dans ces pays comme dans les autres. 

L ‘égaZìté des chances en matière 
d’é&cation 

I1 n’est pas de pays où les enfants des po- 
pulations défavorisées, et tout particuliè- 
rement ceux des groupes minoritaires en 
situation d’infériorité, bénéficient plei- 
nement de I’égalité des chances en ma- 
tière d’éducation. Les efforts déployés sur 
le plan international et national, si grands 
qu’ils aïent été, n’ont pas suffi à éliminer 
les inégalités dans ce-domaine et celles-ci 
demeurent, à la fois dans le secteur de 
l’enseignement traditionnel et dans celui 
de l’éducation extrascolaire. Ces inégali- 
tés s’expriment à certains égards avant 
même que les enfants entrent à l’école, 
comme le montrent les différences im- 
portantes de capacité et de performances 
mesurées au moment de la scolarisation. 
Aussi faudrait-il, afii de surmonter ces 
problèmes, promouvoir vigoureusement 
l’éducation de la première enfance et des 
parents, qui est, dans la plupart des pays, 
généralement insuffisante, tant du point 
de vue quantitatif que qualitatif. 

Or, avec l’entrée de l’ordinateur dans 
l’éducation, les inégalités existant dans ce 
domaine risquent de s’accroître, dans les 
pays industrialisés comme dans les pays 
moins développés. Les enfants de nom- 
breux pays, ainsi que ceux des groupes 
minoritaires défavorisés des pays in- 
dustrialisés, pourraient voir se creuser en- 
core davantage le fossé entre eux et les en- 
fants des couches moyennes et supérieu- 
res de certains pays qui bénéficient très 
tôt de possibilités d’apprentissage et, une 
fois à l’école, de programmes d’éduca- 
tion faisant appel à l‘informatique. 

Les quelques études réalisées à ce jour 

tendent à montrer que les établissements 
scolaires des États-Unis d’Amérique font 
un usage inégal de l’ordinateur‘. A partir 
des données recueillies, on peut com- 
mencer à établir une sorte de taxonomie 
des inégalités dans l’éducation. 

Ces études ont notamment mis en évi- 
dence les problèmes suivants : 

Ce sont les écoles et les districts scolai- 
res les plus riches qui s’équipent en or- 
dinateurs; dans la classe, ces ordina- 
teurs servent à l’instruction des élèves 
les plus avancés et, en dehors de celle- 
ci, notamment dans les bibliothèques, 
ils sont réservés aux éléments les plus 
doués. C’est là un phénomène d’au- 
tant plus regrettable que toute une sé- 
rie de programmes didactiques seraient 
spécialement profitables aux élèves 
lents. De plus, on s’aperçoit que, lors- 
que les enseignants placent des élèves 
lents devant le clavier, ils leur donnent 
plutôt à faire des exercices de mémori- 
sation et de répétition qui risquent de 
les décourager d’apprendre, au lieu de 
les stimuler. 
Ces écoles ont tendance à acquérir des 
micro-ordinateurs de meilleure quali- 
té, des systèmes plus complets et des 
logiciels plus nombreux et plus perfec- 
tionnés. 
Les écoles riches ont souvent les 

moyens d’offrir une formation infor- 
matique à leurs enseignants qui, de ce 
fait, sont davantage enclins à utiliser 
plus intensément et plus efficacement 
l’ordinateur dans leur classe. 

4. Les enseignants mieux formés ont sou- 
vent une démarche et des méthodes 
pédagogiques plus souples, qui per- 
mettent aux élèves d’explorer les do- 
maines qui les intéressent, d’appren- 
dre des langages informatiques et de 
dialoguer avec l’ordinateur. Les en- 
seignants moins bien formés ont géné- 
ralement une attitude plus rigide et 
laissent aux élèves moins de liberté de 
choisir leurs programmes, ou même de 
toucher à l’ordinateur. 

5 .  Dans des communautés à revenus 
moyens et supérieurs, les écoles font 
volontiers participer les parents à leurs 
activités d’enseignement par ordina- 
teur et favorisent l’organisation de 
cours du soir. 

On ajoutera qu’en milieu non scolaire ces 
inégalités sont souvent renforcées. Les 
services des bibliotheques publiques do- 
tées d’ordinateurs ne sont guère utilisés 
par les familles défavorisées. On trouve 
peu d’ordinateurs dans les foyers àfaibles 
revenus et, lorsque c’est le cas, les péri- 
phériques et logiciels nécessaires sont 

en règle générale absents ou mal utilisés. 
Aux États-Unis d’Amérique, il existe 

deux types d’institutions où les enfants et 
les adultes de familles défavorisées peu- 
vent avoir facilement accès à l’ordinateur 
et s’en servir sans contrainte : ce sont les 
musées et les centres communautaires. 
Peut-être y a-t-il lieu de tirer des ensei- 
gnements utiles de cette expérience si 
l’on veut. assurer le progrès rapide de 
l’éducation par ordinateur dans les pays 
en développement. 

Les musées en tant que centres 
d’éducation par ordinateur 

Comme c’est le cas pour tous les processus 
éducatifs, il est essentiel que l’éducation 
informatique soit dispensée dans la lan- 
gue des gens auxquels elle est destinée et 
soit adaptée à leur culture. En règle géné- 
rale, les musées et les centres communau- 
taires s’efforcent d’offrir à leur public des 
services facilement accessibles et qui leur 
conviennent du point de vue culturel. Ils 
s’adressent plutôt aux familles et ont des 
collaborateurs provenant de toutes les 
couches socio-économiques. Ces établis- 
sements ont en effet perçu l’intérêt qu’il 
y avait à s’attacher les services de mem- 
bres de la collectivité qui font fonction de 
guides, d’animateurs et d’enseignants, 
de répondre aux besoins spécifiques de 
certains groupes et d’adopter une appro- 
che multi-médias. Et, surtout, ils ont 
souvent une démarche expérimentale et 
créative et sont moins attachés aux for- 
mules traditionnelles de l’enseignement 
de type scolaire. 

Aux États-Unis d’Amérique, quatre 
musées offrent des exemples remarqua- 
bles de réussite dans l’emploi pédagogi- 
que de l’ordinateur: le Capitol Chil- 
dren’s Museum, àWashington (D.C.), le 
Pacific Science Center, à Seattle (Wash.), 
le Lawrence Hall of Science, à Berkeley 
(Calif.) et I’Exploratorium, à San Francis- 
co (Calif.). Dans chacun de ces musées, 
des salles sont réservées à l’enseignement 

<<Computers in schools : stratifier or equalizeru, 
The Qicarteri‘j Newsletter of  the Lzborutory of 
Campmative HumaR Cognitioa, 1983, vol. 5, 

1. The ComputerUse Study Group, 

n03,p. 51-55. 
Emily Vargas Adams, *The CEDEN 

Community Computer Education Program : an 
experiment in educational equity u, The Quarterly 
Newslebteroftbe Laborufory of Comparative 
Human Cognition, 1983.~01. 5,n03,p. 55-59; 
E( CEDEN Computer Education Program : a 
philosophical program statementu, Austin, Texas, 
1983 (non publié); aA Community-Based 
Computer Education Program for Mexican- 
American Families : educational equity and initial 
program results u, communication présentée lors 
des rencontres de 1’American Anthropological 
Association, 1983, Chicago, Ill. 
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Les nzuseés et I’e-dzication par ordzkzateur 

par ordinateur. L’ordinateur est égale- 
ment utilisé pour des activités pédagogi- 
ques dans certains domaines précis (scien- 
ces, mathématiques, art, musique, tech- 
niques de survie, etc.). Les guides du mu- 
sée aident les parents et les enfants à ex- 
plorer les domaines d’activité ainsi offerts 
et, dans chaque centre, des logiciels origi- 
naux ont été élaborés par du personnel ré- 
munéré ou bénévole. 

Ces musées sont devenus des pôles de 
développement culturel et de créativité. 
Très accessibles, ils ont attiré des milliers 
de personnes qui, autrement, n’auraient 
jamais eu l’occasion d’entrer en contact 
avec le monde des ordinateurs. Au de- 
meurant, loin de détourner le public des 
expositions et des activités plus tradition- 
nelles des musées, les ordinateurs ont lar- 
gement contribué à mettre en valeur ces 
activités. Intégrés à ces présentations tra- 
ditionnelles, ils aident les visiteurs à 
mieux comprendre ce qu’ils voient et les 
incitent à explorer les ressources de cha- 
que musée de façon plus concrète et plus 
approfondie qu’auparavant. Pour tout 
dire, l’éducation par ordinateur est en 
voie de devenir un objectif fondamental 
de ces musées, ce qui leur donne une rai- 
son d’être supplémentaire. 

Dans le même ordre d’idées, il se crée 

un peu partout aux États-Unis des centres 
communautaires qui contribuent à dé- 
centraliser les activités éducativesz. On s’y 
emploie à améliorer le niveau d’instruc- 
tion des adultes (alphabétisation et cal- 
cul), à éduquer les tout-petits, à encadrer 
les enfants d’âge scolaire et à motiver les 
élèves médiocress. De façon générale, ces 
centres contribuent à établir une <<passe- 
relle culturelle)> entre les familles des 
groupes défavorisés ou minoritaires et les 
écoles du voisinage. En bref, ils complè- 
tent et renforcent l’enseignement tradi- 
tionnel par des méthodes souples et 
adaptées à la culture du public visé. 

Le Center for the Development of Non- 
Formal Education (CEDEN), implanté 
dans un quartier d’Austin (Texas) où vit 
une population d’origine mexicaine, a 
pris récemment une initiative destinée à 
renverser les tendances à l’inégalité qui se 
manifestent dans I’éducation par ordina- 
teur aux États-unis. 

Le programme d’éducation par 
ordinateur du CEDEN 

Les bénéficiaires du programme d’éduca- 
tion par ordinateur du CEDEN sont es- 
sentiellement des familles à faible revenu 
dont le centre accueille les enfants de 
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deux à treize ans. Au cours du printemps 
1983, 17 familles ont pris part au pro- 
gramme; sur ce nombre, cinq avaient 
pour chef des mères célibataires. L’en- 
quête réalisée auprès de ce groupe a mon- 
tré que 53% des mères avaient quitté 
l’école avant la fin du secondaire et que 
66% n’étaient pas satisfaites des écoles 
de leurs enfants. Soixante-quinze pour 
cent des parents ayant un faible revenu 
n’étaient jamais allés à l’école et avaient 
pour leurs enfants des ambitions mo- 
destes ou moyennes. L’une des conclu- 
sions particulièrement frappantes de 
l’enquête était que 78% des parents 
d’origine mexicaine s’attendaient que 
leurs enfants aient des problèmes à I’éco- 
le: une vérification auprès des profes- 
seurs a fait apparaître que 63% des en- 
fants étaient déjà classés parmi les <<élèves 
médiocres)> et que 81% avaient eu des 
problèmes à l’école. Pour leur part, 50% 
des enfants ont indiqué qu’ils ne s’inté- 
ressaient déjà plus guère à l’école. 

2. James A. Levin, Comp.nputcrsin non-school 
settings : implications foreducation, San Diego, 
Calif., Laboratory of Human Cognition, Universi- 
ty of California, 1981 (rapport technique). 

3. DeanBrownctaL., ~Apilotexperimentu, 
EducationaL Technology Using in the Affectiue 
Domain, Menlo Park, Calif., Stanford Research 
Institute, 1969 (rapport technique). 
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Ruth Mireya Henao de Wells, qui pratique 
l’enseignementà l’aide de l’ordinateur, aide 
les parents àtransmettre cet enseignement à 
leurs propres enfants. 

5 5  
L’ordinateurfascine les enfants, petits et 
grands. Cet enfant de deux ans s’amuse avec 
un programme préscolaire en compagnie de 
sasœur, quiaskans. 
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Les principaux objectifs du programme 
du CEDEN étaient les suivants : 
Concevoir, mettre en œuvre et évaluer un 

programme informatique bilingue sus- 
ceptible d’être réutilisé, s’adressant, 
au niveau d’une communauté, à des 
familles américaines d’origine mexi- 
caine, programme auquel des parents 
et des membres de la communauté 
participeraient en qualité d’ensei- 
gnants; 

Motiver les enfants pour apprendre, les 
pousser à acquérir de nouveaux savoir- 
faire et à avoir une réaction positive à 
l’égard de l’éducation par ordinateur; 

Inciter les parents à enseigner à leurs en- 
fants à l’aide d’ordinateurs et de maté- 
riels auxiliaires, à se familiariser avec 
les machines et à participer davantage 
aux activités scolaires; 

Aider les établissements scolaires à accroî- 
tre chez les enfants le désir d’appren- 
dre, l’aptitude à prendre des décisions 
ainsi que leur maîtrise des connaissan- 
ces de base. 

Les activités ont eu lieu dans une petite 
maison du quartier décorée de façon à 
rappeler à l’enfant son cadre familial. 
L’Institute for Educational Action Re- 
search de la maison Atari avait fourni le 
matériel informatique et une bonne par- 
tie des logiciels. Outre les activités infor- 
matiques, la maison abritait un centre 
d’art et d’artisanat, une salle de lecture et 
divers jeux et matériels didactiques com- 
plémentaires. Des activités ont été orga- 
nisées en amont et en aval du programme 
d’informatique et les parents et les en- 
fants ont été encouragés à explorer les 
nombreuses autres ressources didactiques 
disponibles, en choisissant selon leurs in- 
térêts et leurs capacités du moment. Des 
séquences d’interaction positive entre les 
parents et les enfants et d’enseignement 
mutuel ont été aménagées et Ia fin de la 
plupart des séances a été consacrée à la 
préparation de travaux à faire à la maison. 
Le domaine affectif- perception de soi, 
conception du monde, désir d’apprendre 
et de progresser - a été particulièrement 
privilégié, l’orientation des enfants vers 
la solution de problèmes au moyen de di- 
vers programmes et activités connexes ne 
venant qu’en second lieu. Chez les en- 
fants qui avaient des besoins particuliers, 
on s’est efforcé d’améliorer les connais- 
sances de base, en utilisant dans toute la 
mesure possible la technique des jeux. I1 
est arrivé fréquemment que les parents 
aient continué après la fin d’une séquen- 

ce à s’amuser avec des programmes 
conçus initialement pour leurs enfants et 
qu’ils aient été totalement absorbés par 
ces jeux, exerçant des talents ignorés ou 
des connaissances qu’ils avaient négligées 
depuis des années. 

Parents et enfants se sont montrés très 
empressés : le taux de fréquentation a été 
élevé, malgré les difficultés de transport. 
A la fin du programme, enfants et pa- 
rents sans aucune exception lui ont accor- 
dé avec enthousiasme tous leurs suffra- 
ges. Ils ont dit avoir particulièrement ap- 
précié les activités d’information, mais 
aussi, pour 40% d’entre eux, les ressour- 
ces didactiques auxiliaires. Quand on 
leur a demandé à quoi ils s’intéressaient, 
ces enfants auparavant considérés comme 
des élèves médiocres ont tous désigné les 
mathématiques et/ou les langues, matiè- 
res qui les rebutaient auparavant. En fait, 
on a constaté que ces enfants avaient un 
peu plus élargi l’éventail de leurs intérêts 
que les élèves mieux classés. 

Ces résultats ont été également corro- 
borés par les parents : 89% d’entre eux 
ont indiqué que, à leur avis, leurs enfants 
avaient désormais davantage envie d’ap- 
prendre. Le professeur assurant les activi- 
tés sur ordinateur a noté que c’était le cas 
pour 96% des enfants. 

Quant aux aptitudes au niveau présco- 
laire, un test d’inventaire a montré que, 
au cours de la période de dix-huit semai- 
nes, les enfants avaient progressé et 
avaient acquis en moyenne 8 sujets de 
plus sur un total de 38. Les enfants d’âge 
scolaire n’ont pas subi de test, mais 81% 
sont passés dans la classe supérieure, y 
compris plusieurs élèves qui étaient 
considérés comme des cas dimite>>. Le 
professeur assurant les activités informa- 
tiques a constaté que la plupart des élèves 
considérés auparavant comme médiocres 
avaient, une fois motivés, de bonnes apti- 
tudes à l’apprentissage. 

Les parents, pour leur part, ont appris à 
s’intéresser davantage aux études de leurs 
enfants; 78% d’entre eux ont indiqué 
qu’ils les aidaient plus souvent à la mai- 
son depuis lors, et cela malgré de graves 
problèmes familiaux dans plusieurs 
foyers. Lorsqu’on leur a demandé ce 
qu’ils avaient le plus aimé dans l’expé- 
rience qu’ils venaient de faire, 46% des 
parents ont mentionné la possibilité de 
travailler avec leurs enfants, 36 % les ordi- 
nateurs et les programmes d’informati- 
que et 18% les activités auxiliaires. Tous 
les parents ont été enchantés par I’infor- 

matique pédagogique et 89% ont dressé 
une liste des matières qu’ils souhaitaient 
apprendre par ce moyen. Le programme a 
donc joué un rôle de catalyseur en met- 
tant les parents au contact de l’innova- 
tion, en les aidant à guider leurs enfants 
et en les incitant à apprendre. 

Les écoles ont apporté leur concours en 
fournissant des informations de base et 
plusieurs professeurs ont constaté avec sa- 
tisfaction que le programme aidait les en- 
fants et leurs familles. Ce premier pro- 
gramme n’avait pas une ampleur suffi- 
sante pour susciter un retentissement sen- 
sible sur les effectifs scolarisés; cepen- 
dant, on peut penser que, si l’on mettait 
sur pied un programme de grande enver- 
gure et de qualité égale, des résultats si- 
gnificatifs se feraient sans doute sentir. 
Quoi qu’il en soit, les parents et les en- 
fants ont demandé qu’on mette à leur 
disposition davantage d’ordinateurs, de 
locaux et d’enseignants; actuellement, le 
CEDEN s’emploie à développer son pro- 
gramme. 

En résumé, le programme a répondu à 
tous ses objectifs initiaux en allant même 
au-delà. Chose plus importante encore, il 
a permis d’établir une passerelle culturel- 
le entre les familles américaines d’origine 
mexicaine et I’école, en complétant et en 
renforçant l’éducation de type classique. 
L’informatique, associée à des activités 
auxiliaires et utilisée de façon souple dans 
le cadre communautaire, pourrait deve- 
nir un instrument puissant de réduction 
des inégalités dans l’éducation. 

Les musées et les centres communau- 
taires pourraient, partout dans le monde, 
contribuer à mettre en place et à dispen- 
ser une éducation par ordinateur appro- 
priée du point de vue culturel. De tels 
programmes, qui permettraient à ces éta- 
blissements d’élargir l’éventail de leurs 
services, leur attireraient un plus grand 
public, accentueraient le dynamisme et la 
créativité du personnel, favoriseraient 
l’établissement de liens avec d’autres ins- 
titutions et représenteraient leur partici- 
pation à la réalisation des objectifs natio- 
naux en matière de développement de 
I’éducation. Plus spécifiquement, les 
musées et les centres communautaires 
contribueraient à réduire le fossé qui ne 
cesse de s’approfondir entre les pays tech- 
nologiquement avancés et les pays moins 
développés, ainsi qu’à renforcer la com- 
préhension et la collaboration internatio- 
nales. 

[ Tradait de l’anglais] 
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Artisan enseignant aux enfantsà tr 
objets dans l’atelier de vannerie du 
des arts populaires d’ AmCrique du 

esser des 
Musée 
CIDAP. 

Le masée gagne Zes commamatés 

Lucía Astudillo de Loor 

Diplôme des beaux-arts de l’Université d’État de 
Cuenca (1977). Licence de sciences de I’education, 
Pontificia Universidad Católica del Ecuador (1984). 
Stages de muséologie à la Smithsonian Institution, 
Wash-gton (1980). Responsable de l’exposition 
sur 1‘Equateur réalisc‘e dans l‘Idaho, programme 
Partners of the Americas, CIDAP (1981). Éait des 
contes, des récits et des articles culturels pour des re- 
vues et des journaux équatoriens. Directrice du Mu- 
sée des arts populaires d’Amérique, CIDAP-OEA. 

Depuis la conquête espagnole, l’Équa- 
teur a été soumis à des pressions d’ordre 
culturel, économique, social et politique 
qui ont entraîné la perte de nombreux 
déments constitutifs de sa spécificité cul- 
turelle. Actuellement pays de plus de 
huit millions d’habitants, il cherche ar- 
demment son identité nationale et la pos- 
sibilité de revaloriser sa propre culture. 

La politique gouvernementale est 
axée, pour une large part, sur la préserva- 
tion des valeurs culturelles et la conserva- 
tion d’objets traditionnels. I1 y a là un 
souci permanent et un désir constant de 
maintenir les traditions, de connaître leur 
origine et, en même temps, de continuer 
à évoluer avec la science et la technologie 
de notre époque. 

Le musée peut exercer une influence 
dynamisante sur la société à laquelle il ap- 
partient. L’idée du musée comme centre 
de df i s ion  de la culture et d’institution 
pouvant avoir une incidence sur les pro- 
blèmes sociaux, économiques et politi- 
ques de nos pays dits cren développe- 
ment, commence à être admise en Équa- 
teur. 

Expositions éducatives itinérantes 

Au Musée des arts populaires d’Améri- 
que - qui dépend du Centre interaméri- 
cain d’artisanat et d’art populaire (CI- 

e# Eqautear 
DAP), l’un des organismes du Program- 
me de développement régional culturel 
de I’OEA - on a jugé nécessaire de met- 
tre au point un programme cohérent 
d’expositions didactiques itinérantes qui 
intéresseraient chacune des vingt provin- 
ces de 1’Équateur et donneraient aux élè- 
ves des écoles un aperçu de la réalité cul- 
turelle du pays. Le Ministère de I’éduca- 
tion et de la culture a fourni l’aide écono- 
mique nécessaire à la réalisation de ce 
projet, dont le principal objet est de favo- 
riser lhtégration de la culture populaire 
dans l’éducation scolaire et extrascolaire. 

I1 convient de rappeler que, d‘es 1979 et 
1980, lots des réunions techniques et des 
ateliers sur l’éducation et la culture popu- 
laire que I’OEA et le CIDAP avaient or- 
ganisés à Cuenca, on avait clairement dis- 
cerné la nécessité d’une concertation en 
vue de l’incorporation, dans le système 
éducatif, d’une culture populaire qui in- 
carne les valeurs de la nation. Dans cette 
optique, les musées étaient apparus com- 
me des instruments extrêmement utiles, 
au service des objectifs de la recherche et 
de l’enseignement ou du développement 
de la culture populaire traditionnelle. 

Nous savons par expérience que l’en- 
seignement, qui devrait être un processus 
à double sens, se réduit le plus souvent à 
un monologue, sans échange aucun entre 
l’enseignant et l’enseigné. C’est pour- 



quoi le Programme d’expositions didacti- 
ques itinérantes tente de donner une vue 
générale des différents aspects de la cul- 
ture de 1’Équateur et de ses différentes ré- 
gions - la côte, la montagne et la forêt 
amazonienne - avec toute la variété des 
modes de vie et d’expression caractéristi- 
ques de ces zones si diverses sur le plan 
géographique. Tout en faisant ressortir ce 
pluralisme culturel, les expositions met- 
tent en évidence l’unité qui existe entre 
les différentes régions, tentant par là 
d’éveiller chez les étudiants un véritable 
esprit national. D’une part, elles présen- 
tent l’artisanat et les traditions des divers 
groupes ethniques, ce qui permet de les 
revaloriser aux yeux mêmes des commu- 
nautés directement intéressées et de les 
faire connaître aux autres; d’autre part, 
elles montrent les différents besoins des 
provinces ainsi que leur conception du 
monde, suscitant par là une prise de cons- 
cience de l’identité nationale. 

Quatre expositions ont été réalisées à 
cette date, en dépit des nombreuses diffi- 
cultés qu’il a fallu surmonter (comme 
chaque fois qu’un projet pilote est lancé). 
Citons tout d’abord la méfiance et la pru- 
dence toute naturelle face à une initiative 
nouvelle, ainsi que la crainte de ne pas 
être sur la bonne voie ou de ne pouvoir 
mener l’entreprise à son terme. En outre, 
il a fallu se livrer, au sein même du CI- 
DAP, à un travail de persuasion d’abord 
sur soi-même, pour se convaincre que 
tout irait bien, ensuite auprès des supé- 
rieurs hiérarchiques et enfin auprès du 
public, des professeurs et des enfants. I1 a 
fallu également tenir compte du person- 
ne1 du sous-secrétariat à la culture, qui 
devait s’occuper du transport et de la pro- 
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Artisan cañari tissant une ceinture ($aja). 
Démonstration réalisée àl’exposition 
<(Tissage traditionnel du Cañar*, à Cuenca. 

motion des expositions dans les diverses 
régions du pays. Serait-il disposé à se 
charger de cet aspect du projet avec tout 
l’enthousiasme nécessaire ou allions-nous 
nous heurter à de sévères critiques, à une 
contestation permanente, voire à une op- 
position ouverte? 

On trouvera dans les paragraphes qui 
suivent une présentation de certains 
aspects des expositions réalisées, accom- 
pagnée d’observations personnelles dont 
la sincérité ne saurait cependant dissimu- 
ler la foi, l’enthousiasme et le dévoue- 
ment qui ont animé l’exécution du pro- 
jet. 

Tissage truditonneZdu Cuiiar 

La premiere de ces expositions a porté sur 
la vallée du Cañar, l’une des plus hautes 
de I’Équateur. Sur les 180000 habitants 
de la vallée, 30000 environ appartien- 
nent au groupe cañari, dont la langue est 
le quechua. Une grande partie de la com- 
munauté vit à plus de 3 O00 mètres d’alti- 
tude et se consacre à l’agriculture. Les 
Cañaris portent le costume traditionnel : 
poncho, pantalon et chapeau de laine, 
chemise brodée et ceinture tissée, che- 
veux réunis en une longue tresse dans le 
dos pour les hommes; pour les femmes, 
jupons brodés superposés, blouse égale- 
ment brodée, châle maintenu par une 
épingle et chapeau de laine identique à 
celui des hommes. 

L‘artisanat le plus remarquable est le 
tissage, qui est pratiqué sur le telar de cin- 
tara (métier à tisser attaché à la taille de 
l’artisan par une lanière); avec la laine des 
brebis on confectionne des ponchos et, 
avec du fil singer,. on fait des courroies et 
les fameuses fajas, ceintures tissées réver- 
sibles qui sont un exemple du tissage le 
plus complexe qui se fasse dans le pays. 

L’exposition commençait par un docu- 
ment audio-visuel, intitulé Cañar, vie et  
tradition, qui brossait un tableau général 
de la vie dans une communauté cañari, 
soulignant notamment l’absence d’in- 
frastructures adéquates. I1 y avait égale- 
ment une carte indiquant l’emplacement 
de la vallée ainsi qu’un diorama représen- 
tant un vaste paysage avec des brebis au 
premier plan. On avait construit aussi 
une demeure cuñari assez grande pour 
que les enfants puissent y pénétrer et la 
visiter. 

Le tissage est une activité traditionnelle 
que les Cañaris continuent d’exercer quo- 
tidiennement et qui est intimement liée à 
leur milieu physique, culturel et écono- 
mique. On a montré le processus de pro- 
duction entier et exposé les pièces finies 
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et, dans la ville de Cuenca, un artisan 
cañari faisait une démonstration et gui- 
dait les visiteurs qui étaient assez hardis 
pour essayer de tisser eux-mêmes. 

Afin que l’exposition ait une suite 
dans les établissements scolaires, on avait 
préparé à l’intention des maîtres un texte 
d’information qui contenait des sugges- 
tions d’exercices pour les élèves - par 
exemple une rédaction sur la visite - et 
dans lequel on leur demandait de fournir 
des idées pour les expositions. Malheu- 
reusement, nous n’avons reçu que très 
peu de réponses des enseignants et celles- 
là se bornaient à souhaiter que les pro- 
grammes éducatifs proposés se poursui- 
vent. 

Le matériel pédagogique était destiné 
aux enfants de dix, onze et douze ans et 
consistait en un questionnaire à remplir à 
la fin de la visite (celle-ci était dirigée par 
une enseignante qui avait reçu une for- 
mation spéciale) ainsi qu’une brochure 
qui soulignait I’enchahement des diffé- 
rents aspects de l’exposition. 

Pour faciliter le montage de l’expo- 
sition - eu égard à son caractère itiné- 
rant - on avait préparé une notice avec la 
liste des pièces, des croquis des panneaux 
avec leurs objets ainsi que des indications 
pour faciliter l’assemblage. LÆ question- 
naire demandait des réponses précises sur 
des faits et présentait également des exer- 
cices relativement élaborés (mots croisés, 
par exemple). On demandait également 
aux enfants s’ils aimeraient apprendre à 
tisser, pour savoir si la création éventuelle 
d’un atelier serait le bienvenu. 

Comme tout nouveau projet, celui-ci 
exigeait que les éducateurs, les écoles et 
l’opinion publique en général s’y intéres- 
sent et y apportent leur pleine collabora- 
tion. Ce fut le cas des médias locaux, qui 
nous ont fourni un large soutien. 

Nous nous sommes mis en rapport avec 
la Direction de l’éducation de I’Azuay, 
qui relève du ministère, pour qu’elle 
coordonne les visites des enfants et en fxe 
l’horaire pour les différentes écoles. S’il 
est vrai que nous avons reçu effective- 
ment les écoles, il a fallu presque toujours 
téléphoner aux directeurs pour leur rap- 
peler les visites prévues. 

D’autres difficultés ont surgi du fait 
que les classes comprenaient une cin- 
quantaine d’élèves et qu’il était difficile 
de les diviser, alors que nous étions cen- 
sés, compte tenu de nos possibilités, ne 
pas recevoir plus de 30 visiteurs à la fois. 
Ainsi nous est-il arrivé de recevoir jusqu’à 
72 enfants en même temps, ce qui a exigé 
la collaboration d’une personne supplé- 
mentaire pour servir de guide. Les en- 
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fants étaient enthousiasmés; ils n’étient Eleves de la ville de Quito assistant Pune 

de l’exposition <(Tissage traditionnel du 
Cañar,,. 

jamais d é s  dans un musée auparavant et demonstration de l’utilisation du fuseau lors 
était pour eux une expérience 

Ils étaient un peu inquiets, entraient 
dans la maison cañari, bavardaient avec 
l’artisan, lui demandaient son nom, lui 
posaient des questions sur sa famille et, 
surtout, ils voulaient savoir pourquoi les 
hommes tissaient. Certains même se sont 
hasardés à tisser eux-mêmes. 

A Cuenca, nous avons accueilli plus de 
3 O00 élèves en cinq semaines. Deux mois 
plus tard, afin de voir si les enfants 
avaient retenu quelque chose de leur visi- 
te, on leur a fait passer un test du type 
<<Vrai ou faux? D préparé par un psycholo- 
gue. Les résultats obtenus ont été satisfai- 
sants 5 90%. 

C’est lors du transfert de l’exposition à 
Guayaquil que nous nous sommes heur- 
tés au premier problème de transport : il 
s’est révélé très difficile d’emballer la de- 
meure cañari et les panneaux étaient trop 
lourds, toutes choses dont nous avons pris 
note pour l’avenir. Rien de plus précieux, 
pour le personnel des musées, que l’expé- 
rience. Nous pensons en particulier 
qu’on ne peut indéfiniment prolonger la 
planification d’un projet : cela fait perdre 
trop de chances d’apprendre sur le tas, 
seule solution constructive dans nos pays 
où les ressources économiques font si gra- 
vement défaut. J’ai trop entendu de gens 
se plaindre qu’ils avaient épuisé tout leur 
budget en études de faisabilité. 

A Guayaquil, le directeur technique 
de la Direction de l’éducation du Guayas 
avait prévu que les guides seraient des 
élèves de sixième année faisant partie des 
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clubs Unesco, que leurs professeurs au- 
raient autorisés à participer au program- 
me. L’expérience a été très encouragean- 
te : avec la collaboration d’une anthropo- 
logue du sous-secrétariat à la culture, un 
cours destiné à les motiver a été dispensé 
aux élèves, qui ont été invités ensuite à 
lire des documents sur le sujet. Les jeunes 
- garçons et filles - se sont consacrés à 
leur tâche avec enthousiasme et les visites 
dirigées par eux ont eu un grand succès. 
L‘exposition a reçu la visite de quelque 
5 000 personnes et ce chiffre aurait été dé- 
passé, si une grève des professeurs ne 
l’avait interrompue. 

L‘exposition a ensuite été transférée à 
Quito. Là, les guides étaient choisis par- 
mi les enseignants des établissements 
dans lesquels elle devait être présentée. 
Un cours de motivation fut organisé à 
leur intention. A cette occasion on a pu 
constater, qu’ils adoptaient des attitudes 
extrêmement différentes selon l’intérêt 
qu’ils portaient à une province très éloi- 
gnée de la capitale. C’est ainsi qu’un pre- 
mier groupe a fait preuve d’une grande 
inertie en dépit des efforts déployés pour 
éveiller son intérêt, si bien que les résul- 
tats ont grandement laissé à désirer : les 
enseignants avaient toujours de bonnes 
raisons de ne pas abandonner leurs cours 
normaux et ils éprouvaient des difficultés 
a projeter le document audio-visuel ou à 
apprendre quoi que ce soit sur le Cañar, 
qu’ils considéraient comme très éloigné 
de leur monde urbain. Tout ce qui, dans 
le pays, n’était pas la capitale ne semblait 
guère les intéresser. En revanche, les per- 
sonnes du deuxieme groupe se sont en- 
thousiasmées pour le projet au point de 
faire confectionner à leurs frais des blou- 
ses spéciales pour les guides-professeurs 
et de faire des heures supplémentaires 
quand le nombre des visiteurs l’exigeait. 

Le personnel chargé de la promotion et 
du transport de l’exposition posait des 
problèmes d’un autre ordre. Certains 
employés étaient tendus et, bien que 
n’ayant aucune notion de muséologie, 
critiquaient tout - brochure, nombre 
des objets, organisation de l’exposition. 
D’autres renâclaient à la tâche, alors 
qu’un projet de ce genre exige des efforts 
et de la souplesse. I1 nous semble in- 
dispensable de prévoir une préparation 
spéciale pour cette catégorie de person- 
nel, dont les principales qualités doivent 
être la conviction et la capacité d’enthou- 
siasme. 

Malgré toutes ces difficultés, l’exposi- 
tion a continué à voyager. Le programme 
en prévoyait la présentation dans douze 
provinces; elle était récemment à Imba- 
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bura, Tungunrahua et Loja, et son succès 
ne fait que croître. Naturellement, elle 
rédame un entretien permanent, mais 
cela semble exaspérer certains fonction- 
naires qui voudraient que les objets 
soient éternels. 

Le travaìZdu métaZdans I’Axuay 

Tel était le theme de la deuxième exposi- 
tion, qui comprenait des pièces en fer for- 
gé ainsi qu’en fer-blanc et des bijoux fa- 
briqués dans le sud de I’Équateur, et 
pour laquelle on avait tenté de créer, sur 
les panneaux et les présentoirs, un cadre 
de couleur, gris et rouge foncé. 

L’Azuay est connu dans le pays entier 
pour son artisanat. I1 existe encore dans la 
ville de Cuenca (150000 habitants) des 
quartiers entiers d’artisans. Ainsi en- 
tend-on, quand on se promène dans la 
Calle de las Herrerías, le bruit du marteau 
contre l’enclume dans toutes les maisons. 
Autour de la Plaza 9 de Octubre sont re- 
groupés les petits ateliers où l’on fabrique 
pêle-mêle des tuyaux, des lanternes, des 
moules à gâteaux, des seaux et autres 
ustensiles de fer-blanc. I1 existe en outre à 
Cuenca une longue tradition de joaille- 
rie: la ville compte 643 ateliers d’orfè- 
vrerie et la population de Chordeleg, à 
46 km de là, réalise de fins ouvrages de 
filigrane. 

L‘exposition se proposait d’illustrer à 
l’aide de photos et de textes la vie et le 
travail de l’artisan qui crée ces œuvres, et 
de donner un cadre muséographique aux 
objets sortis de leur contexte. Les enfants 
de la ville sont habitués à voir tous les 
jours des ustensiles de fer-blanc dans la 
cuisine de leur maison et ils n’y prêtent 
pas attention : l’exposition tentait de leur 
faire prendre conscience des heures de 
travail que l’artisan avait passées à les fai- 
re. La comparaison avec les appareils élec- 
troménagers qu’ils possèdent ou dont ils 
ont entendu parler s’impose immédiate- 
ment, mais quand ils voient exposés, 
dans un cadre qui les valorise, les objets 
qui appartiennent encore à leur monde 
quotidien, les enfants apprennent à les 
apprécier pour ce qu’ils représentent : la 
culture populaire et le travail manuel de 
l’artisan de 1’Azuay. 

L‘exposition a été conçue de la même 
manière que la précédente, par la présen- 
tation d’un document audio-visuel - 
Or, fer et fer-blanc - qui montre les arti- 
sans dans les différents quartiers de la 
ville, ensuite la localisation de la provin- 
ce, dans le sud du pays. 

I1 faut noter, à propos du travail du fer 
forgé, que, dans la ville de Cuenca et dans 

ses environs, les toits des maisons sont 
surmontés d’une croix de fer, symbole 
des sentiments religieux de la population 
et expression d’un désir de protection 
magique du foyer. Or, ces croix que l’on 
observe toujours à distance, l’exposition 
permet de les voir de près, de les toucher, 
de sentir la froideur du fer et le fil du mé- 
tal et d’observer la multiplicité de leurs 
motifs - il y en a avec des fleurs, avec des 
cœurs, avec des oiseaux - dus au caprice 
et à l’imagination de l’artisan ou du 
client. 

Une enclume est là également avec des 
clous, des cadenas, des clés, des heurtoirs 
et des outils agricoles : faucilles et pics de 
fabrication artisanale destinés à ceux dont 
les revenus ne sont pas suffisants pour 
leur permettre de se procurer des produits 
importés. 

Lors de la présentation de l’exposition 
à Cuenca, un ofevre installé avec son éta- 
bli et ses outils fabriquait des anneaux de 
cuivre qu’il distribuait ensuite aux en- 
fants, lesquels l’entouraient avec curiosi- 
té et écoutaient attentivement ses expli- 
cations. A côté étaient exposés des ouvra- 
ges en filigrane d’or et d’argent, les gran- 
des boucles d’oreille des femmes du peu- 
ple de Cuenca, qui apprécient grande- 
ment les motifs entrelacés d’oiseaux, de 
fleurs et de perles de ces ornements. 

La brochure destinée aux professeurs 
contenait des renseignements sur le déve- 
loppement de l’artisanat dans la région et 
sur la situation actuelle des artisans; le 
questionnaire distribué aux enfants était 
conçu de la même manière que celui dont 
il a été question plus haut : intitulé Ap- 
prenons à connazire (’artisan de l ’ h u a y ,  
il posait des questions sur le travail du 
métal, proposait des dessins (certains 
qu’il fallait compléter en reliant des 
points entre eux) et des mots croisés. 

Comme dans le cas précédent, les visi- 
tes des élèves ont été coordonnées par la 
Direction de l’éducation de la région, 
mais le nombre des enfants a été moins 
important du fait des examens tri- 
mestriels en cours, que les maîtres n’ont 
pas voulu reporter. Aussi a-t-il fallu re- 
doubler d’efforts pour assurer la promo- 
tion de l’exposition, qui, en définitive, a 
accueilli 2400 enfants en quatre semai- 
nes. Cette exposition a commencé, elle 
aussi, à voyager dans d’autres provinces 
du pays. Elle a été envoyée récemment à 
Cochabamba, en Bolivie, où elle devait 
faire partie d’une exposition plus impor- 
tante sur 1’Équateur. Nous comptons 
qu’à son retour elle continuera de remplir 
sa mission: assurer une meilleure con- 
naissance de la culture populaire. 
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$0 
Elèves de Quito visitant la demeure cañari à 
I’exposition.;Tissage traditionnel du Caíiaru. 

61 
Endume, marteau et croix de ferà 
l’exposition <(Le travail du métal dans 
I’Azuay,,. 

Artisanat de Za province d’EsmeraZdas 

La troisième exposition était axée sur une 
province de la côte dont la population, 
essentiellement noire, comprend égale- 
ment un petit nombre d’Indiens du 
groupe chad& ces derniers vivent isolés le 
long des rivières et parlent encore leur 
propre langue, le chapal‘l’aachi. 

Conçue sur le même modèle que les 
précédentes, cette exposition comportait 
cependant certaines innovations : on était 
enfin parvenu à faire des panneaux plus 
légers et les socles étaient démontables. 
Une couleur plus vive, le vert, avait été 
utilisée pour évoquer la fertilité de la 
terre. 

Le document audio-visuel présenté 
s’intitulait Les artisans et  l‘a natzlre. Les 
photographies qui avaient été prises au 
cours des recherches initiales étaient ex- 
cellentes et l’on décida d’en employer un 
grand nombre pour présenter la situation 
physique, l’histoire, les moyens de trans- 
port, l’hydrographie de la région, puis les 
Chachis ou Cayapas, leur environnement 
et leur artisanat, qui est essentiellement 
la vannerie. Une autre partie de l’exposi- 
tion était consacrée à la culture, à la musi- 
que et à l’artisanat afro-équatoriens. En 
outre, une section spéciale était réservée à 
la question-du déboisement de la provin- 
ce, où l’on coupe les arbres sans discrimi- 
nation et où, en outre, un conflit au sujet 
de la propriété de la terre, autrefois sans 
valeur commerciale, commence à oppo- 
ser Chachis et Afro-Équatoriens. 

La Direction de I’éducation s’est mon- 
trée très coopérative. Une réunion d’in- 

formation avec les enseignants s’est tenue 
dans le musée même et, bien que sur les 
32 personnes invitées 6 seulement soient 
venues, celles-ci du moins ont manifesté 
un grand enthousiasme et ont réservé des 
heures de visite pour leurs élèves. D’une 
manière générale, l’impression que nous 
avons gardée est que les maîtres sont très 
conservateurs, qu’ils ne parviennent 
guère à se défaire de l’idée que I’école est 
le seul lieu sacré digne de l’enseignement 
et qu’ils répugnent à quitter leur temple 
pour faire une expérience nouvelle dans 
une autre institution. Impossible de 
compter qu’on pourra éveiller leur inté- 
rêt en un seul entretien. I1 faut se livrer à 
un travail constant de promotion, ce qui 
est particulièrement difficile quand on a 
affaire à des enseignants. En revanche, si 
l’on parvient à les attirer une premiere 
fois au musée et à leur montrer ce qu’il 
peut leur offrir, il est possible qu’ensuite 
ils reviennent d’eux-mêmes. 

En ce qui concerne la formule à rem- 
plir, les enfants n’ont pas eu de peine à si- 
tuer la région, à mentionner le matériel 
utilisé en vannerie, à énumérer les objets 
exposés, ni à faire les dessins. En revan- 
che, les mots croisés ont été une surprise, 
et il a fallu leur expliquer de quoi il s’agis- 
sait. Les enfants allaient d’un point à 
l’autre de la salle en cherchant les répon- 
ses, et l’étonnant a été l’attitude de cer- 
tains maîtres qui leur <<soufflaient )> com- 
me si c’était eux qu’on allait juger. I1 a 
fallu à plusieurs reprises leur demander 
de ne pas le faire et leur rappeler qu’il 
s’agissait d’un travail personnel des en- 
fants. 

Certaines diffe‘rences entre les classes 
des écoles publiques et celles des écoles 
privées ont pu être observées, notam- 
ment en ce qui concerne l’utilisation des 
crayons de couleur : les élèves des établis- 
sements publics n’en employaient pour 
ainsi dire pas, probablement parce qu’il 
n’y a pas de cours de dessin dans ces éco- 
les, mais peut-être aussi en raison de la 
modicité des revenus de leurs familles. 

A la question : <<Que doit faire l’hom- 
me pour aider à maintenir l’équilibre de 
la nature?>, diverses réponses ont été 
données, dont celles-ci : <<I1 faut replanter 
des arbres là où l’on en a abattu; abattre 
trop d’arbres à la fois est mauvais pour la 
nature, il faut les abattre petit à petit,, et 
<<L’homme doit soigner les plantes et les 
arbres et tenir sa ville propre,. 

Au total, 1139 élèves ont visité l’expo- 
sition en dix jours ouvrables. Nous avons 
également accueilli un groupe de 68 élè- 
ves de 1’École normale supérieure qui se 
sont vivement intéressés aux ressources 
matérielles et techniques offertes par 
l’exposition et qui nous ont demandé de 
les avertir de toute organisation d’une ex- 
position du même genre. Un groupe 
d’adultes participant à un cours d’alpha- 
bétisation nous a fait une visite surprise et 
nous a suggéré de prévoir un atelier de 
vannerie, conseil que nous avons suivi 
lors d’une exposition ultérieure. 

En dépit de la demande, l’exposition 
n’a pu être prolongée parce qu’elle était 
attendue à Quito. Elle est présentée ac- 
tuellement dans les écoles des environs de 
la capitale, mais nous ignorons le nombre 
des visiteurs. 
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Artisanats de Pastaza 

Cette quatrième exposition - la dernière 
à cette date - portait sur une province de 
la région amazonienne où un groupe 
d’Indiens canelo parlant le quechua vit 
dans la forêt, s’adaptant progressivement 
à la civilisation occidentale, mais conser- 
vant aussi nombre de ses traditions et de 
ses artisanats, qui évoluent toutefois en 
fonction du marché. 

Comme les autres expositions, celle-ci 
s’ouvrait par la présentation d’un docu- 
ment audio-visuel - Artisanats de Pasta- 
za. Après quoi l’on situait la région, on 
donnait un aperçu de son histoire et des 
phases archéologiques qui l’ont jalonnée, 
on décrivait le milieu et l’on présentait les 
artisanats : céramique, sculpture sur bois 
et tissage de fibres. L’exposition se termi- 
nait par un message sur la nécessité de 
conserver la nature. 

On s’était proposé d’introduire un 
nouvel auxiliaire pédagogique - des 
herbes médicinales accompagnées d’ex- 
plications sur leur usage traditionnel - 
mais ce projet a soulevé des objections et 
il a fallu y renoncer. Certaines personnes 
craignaient en effet que les enfants ne 
soient tentés d’expérimenter ces herbes 
chez eux et ne tombent malades. 

Outre la brochure explicative, on a dis- 
tribué aux enseignants une liste d’exerci- 
ces à faire avec leurs élèves après la visite 
de l’exposition. Les themes suggérés 
étaient les suivants: 
Analogies et différences entre la cérami- 

que archéologique et la céramique 
contemporaine (dessins). 

Rapport entre un objet contemporain 
comme la sarbacane et les méthodes 
employées aux premiers temps de 
l’agriculture dans la région amazo- 
nienne. 

Description du type humain canelo- 
quechua, comparaison avec d’autres 
groupes ethniques. 

La médecine populaire comme élément 
du patrimoine culturel des commu- 
nautés. 

Rapport avec la médecine scientifique. 
Quel genre de soins pratique-t-on chez 
vous? Que pensez-vous de la tradition 
orale? 

La navigation sur les cours d’eau et 
l’adaptation de l’homme à son milieu. 

Géographie : situer la région par rapport 
aux autres provinces. Comparaisons. 

Technologie moderne et urbanisme. Évo- 
lution des constructions traditionnelles. 

Rapports entre l’artisan et l’ouvrier 
d’usine. 

Dans la ville de Cuenca, l’exposition a 
accueilli 1537 élèves en trois semaines, 
chiffre qui aurait été dépassé si l’exposi- 
tion n’avait pas co’ïncidé avec la fin de 
l’année scolaire. En ce moment, elle est 
présentée dans la province de Pichincha, 
où elle reçoit chaque jour la visite de cen- 
taines d’élèves. 

Nous espérons que ce programme 
d’expositions sera poursuivi et, si je dis 
<<Nous espérons),, c’est parce qu’il arrive 
que l’instabilité politique se traduise par 
la remise en cause des projets ou la muta- 
tion de leurs responsables, et, partant par 
un manque de continuité dans l’action. 

Nous pensons que les quatre exposi- 
tions réalisées ont enrichi notre connais- 
sance théorique et pratique des rapports 
entre l’éducation et le musée. Forts de 
cette expérience, nous essaierons d’aller 
de l’avant avec le même souci de la qualité 
scientifique et, surtout, avec cet enthou- 
siasme que nous croyons indispensable à 
qui cherche àtransmettre un message et à 
influer sur la manière de penser d’autruli. 
Nous souhaitons ardemment continuer à 
inciter les enfants équatoriens à apprécier 
leur culture afii d’affirmer chaque jour 
davantage leur identité nationale. 

[Traduit de Z’espagnod 

Lucy W. Ndegwa 

Née en 1938 àKikuyu (Kenya). B.A. (biologie). Di- 
plôme en éducation. Professeur de biologie de I’en- 
seignement secondaire, 1964-1966. Responsable de 
I’élaboration de programmes scolaires à l’Institut de 
I’éducation du Kenya, 1967-1973. A rempli, àpar- 
tir de 1969, les fonctions de chef de la section des 
sciences naturelles de l’institut. Depuis 1973, chef 
du dcpartement de I’éducation des musées natio- 
naux du Kenya. Auteur de textes d’éducation sani- 
taire pour les écoles primaires. 

Prends-le. Tâte-le. Touche-le. De’monte- 
le. Sais-tu ce que c’est? Telles sont lespa- 
roles qu  ‘actuellement on adresse aux en- 
fants keizyens Zorsqu’ils visitent un des 
museés nationaux‘. 

Ces quelques phrases publiées dans un 
journal local résument bien l’objectif 
principal du département éducatif du 
Musée de Nairobi, à savoir que les pro- 
grammes offerts par le musée doivent 
amener aussi bien les enfants que les en- 
seignants à penser qu’il peut être agréa- 
ble de s’instruire et que cela peut être 
également un processus actif. Le person- 
nel éducatif espère que les visites dans les 
musées stimuleront la curiosité des en- 
fants pour leur environnement. Tout en 
pensant que les musées ne sont pas des 
établissements éducatifs au plein sens du 
terme, nous estimons néanmoins qu’ils 

devraient être considérés comme une 
source d’information et d’inspiration. 

En réalité, ce n’est qu’à la fin des an- 
nées 60 qu’on a pris conscience de la né- 
cessité pour le musée de fournir des servi- 
ces éducatifs. Des groupes scolaires ont 
toujours régulièrement visité le musée, 
mais sans pouvoir bénéficier de services 
de ce genre. Après l’indépendance, le 
nombre de ces groupes s’est considérable- 
ment accru et le musée a ouvert en 1968 
un centre de liaison scolaire. Le principal 
objectif du centre était alors d’aider les 
élèves et les enseignants à comprendre et 
à apprécier leur patrimoine naturel. De- 
puis lors, des services éducatifs ont été 
créés dans tous les musées. A chaque mu- 
sée régional est attaché un éducateur qui 
s’occupe des enfants des écoles voisines 

1. Dr Mike Savage akarning at the Museum, 
Nairobi,>, dans le journalDai4 nation, 31 août 
1975. 
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visitant le musée. Les musées régionaux 
sont situés dans des zones urbaines et cha- 
cun est régulièrement visité par les élèves 
d’un certain nombre d’écoles. C’est ainsi 
que 67 groupes représentant un total de 
3 800 écoliers ont visité le musée de Meru 
entre janvier et mars 1984 (le district de 
Meru compte en tout 672 écoles). Le Mu- 
sée de Nairobi, qui est ouvert à la popula- 
tion de 150 écoles dans la ville seule, a été 
visité pendant la même période par 119 
groupes comprenant au total 5 575 
élèves2. 

Dans les premiers temps, les program- 
mes étaient destinés aux ékves de l’en- 
seignement secondaire (âg& de quatorze 
à dix-huit ans). Des brochures ont été pu- 
bliées à l’intention des professeurs de 
sciences, en particulier pour les inciter à 
faire usage de leur environnement pour 
l’enseignement de la biologie. Les pro- 
grammes scolaires avaient été modifés 
peu de temps auparavant et l’enseigne- 
ment des sciences était une nouveauté 
dans de nombreuses écoles. Aujourd’hui 
on continue à utiliser certaines des bro- 
chures ainsi que diverses méthodes d’in- 
formation sur la biologie qui avaient été 
élaborées .à cette époque. Le musée a 
donc très largement contribué à populari- 
ser l’éducation pour la défense de l’envi- 
ronnement dans les écoles et à promou- 
voir le mouvement des Wildlife Clubs of 
Kenya, clubs pour la protection de la fau- 
ne et de la flore sauvages au Kenya. L’ob- 
jectif était d’inciter les élèves à créer dans 
leurs écoles des clubs qui s’occuperaient 
de divers aspects de la défense de l’envi- 
ronnement dans leur région. Ces clubs 
devaient être organisés par les élèves eux- 

mêmes et devaient mener à bien des acti- 
vités pour la préservation de la nature. Le 
mouvement s’est développé et les clubs, 
dont le nombre est passé de 12 en 1968 à 
plus de 1089 pour l’ensemble du pays, 
regroupent aujourd’hui quelque 55 000 
jeunes Kenyens. Leur devise est toujours 
((Préserver la nature pour un avenir meil- 
leur,. Au début, les écoles étaient peu 
nombreuses, ce qui permettait à l’éduca- 
teur d’aller lui-même dans beaucoup 
d’écoles avec un muséobus. 

A la fin de 1972, toutefois, l’accroisse- 
ment considérable du nombre des écoles 
avait rendu cette tâche extrêmement dif- 
ficile et il fallut trouver une nouvelle mé- 
thode pour répondre aux besoins des très 
nombreux élèves qui visitaient les mu- 
sées. I1 devenait évident que des services 
éducatifs devaient être proposés dans le 
cadre du musée et porter sur les objets ex- 
posés. Ainsi les enfants qui visiteraient le 
musée tireraient pleinement profit des 
services offerts. 

Nos jeunes uisiteurs et Zeurs réactiom 

Le musée est visité par deux catégories de 
groupes scolaires. La premiere se compose 
de groupes qui visitent le musée une fois 
par an dans le cadre d’un voyage dans la 
capitale organisé par l’école vers la fin de 
l’année scolaire (octobre et novembre). 
Ils sont généralement composés de plus 
de 90 enfants et leur effectif peut parfois 
aller jusqu’à 200. Ils passent habituelle- 
ment une heure au musée. Il n’est pas fa- 
cile d’organiser un cours pour eux et la 
seule chose que le musée puisse faire est 
de leur délivrer un bitlet d’entrée gratuit. 

En 1983, 997 groupes, comprenant au to- 
tal 64895 élèves accompagnés de leurs 
maîtres, ont visité le Musée de Nairobi 
dans ces conditions. Ils venaient de toutes 
les parties du pays et le personnel éducatif 
s’est préoccupé avant tout de les aider. 
Des renseignements sur les musées sont 
communiqués par écrit aux écoles et des 
directives sont données aux enseignants 
sur la manière dont ils peuvent préparer 
une visite dans un musée. Au cours des 
deux dernières années, toutefois, il y a eu 
un changement sensible dans la manière 
dont les visites sont organisées. Les en- 
seignants prévoient de consacrer plus de 
temps au musée et, dans certains cas, les 
élèves doivent préparer un devoir pen- 
dant la visite. 

La deuxieme catégorie de groupes se 
compose d’enfants venus d’écoles qui or- 
ganisent des visites au musée en vue 
d’une tâche bien déterminée. Dans ce 
cas, le musée peut permettre aux écoliers 
de faire des recherches plus poussées et les 
enseignants sont incités à se rendre au 
musée à l’avance pour avoir un échange 
de vues avec le personnel éducatif. D’au- 

2. L‘histoire des musées du Kenya remonte à 
1910, date àlaquelle le premier musée fut créé 
par une société privéed’histoire naturelle. Bien 
des années plus tard, en 1929, le premier musée 
financé parles pouvoirs publics, le Coryndon 
Memorial Museum, fut ouvertà Nairobi. Devenu 
musée national, il connut un grand développement 
de ses collections et de ses services et il forma le 
noyau d’un réseau de petits musées qui furent 
crr‘és dans d’autres régions du pays. Parmi ces 
musées, nous citerons celui de FortJesus à Mombasa 
(ouvert en 1969). Ces musées régionaux sont des 
sortes de musées communautaires. Administrés 
avec le concours d’un comité constitué de 
personnalités locales, ils sont au service de la 
collectivité tout entière. 

62 
Groupe scolaire arrivant au Muse‘e national 
de Nairobi. 
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63 
Un éducateur avec les élèves d’une classe 
dans la salle du musée. 

64 
Participation des élèves : un jeune garçon 
montre àses camarades de classe comment 
une jeune fde du Turkana portait ses 
vêtements traditionnels. 

tres écoliers vont au musée pour y suivre 
l’un des nombreux programmes mis au 
point par le département. Pour pousser 
un nombre croissant d’écoles situées rela- 
tivement près du musée à en faire profiter 
leurs élèves, le département a mis au 
point des programmes qui peuvent Ctre 
présentés avec un court préavis et dont il 
informe régulièrement les écoles du voisi- 
nage. Les visites de ce type étant les plus 
appréciées, en particulier à Nairobi, il 
n’est pas étonnant que, l’an dernier, cer- 
taines écoles aient fait des réservations 
pour leurs classes deux mois à l’avance. 

La plupart des programmes sont axés 
sur les collections du musée, mais 
quelques-uns sont consacrés à d’autres 
thèmes. Les enfants du monde entier ai- 
ment participer, créer, jouer la comédie, 
et les enfants kényens ne font pas excep- 
tion à cette règle. C’est pourquoi nos pro- 
grammes sont conçus pour leur permettre 
de participer, de toucher, de palper et 
d’examiner les spécimens ou les objets. 
C’est uniquement de cette manière que 
les enfants pourront tirer pleinement 
profit des programmes. Les élèves plus 
âgés peuvent utiliser des questionnaires 
qui les aident dans leurs découvertes. 

L‘une des difficultés auxquelles se 
heurte le personnel du département tient 
à l’utilisation de la langue anglaise. Tou- 
tes les indications figurant sur les objets 
sont rédigées en anglais et, comme beau- 
coup d’enfants ne parlent pas bien cette 
langue, ils ont du mal à s’exprimer et à 
comprendre. Le personnel éducatif n’est 
pas encore en mesure de résoudre ce pro- 
blème. L’anglais est enseigné comme 
deuxième langue dans les écoles, mais il 
est en même temps utilisé comme langue 
d’enseignement. Dans de nombreux cas, 
le personnel du musée doit avoir recours 
au souahéli lorsque certaines explications 
sont nécessaires. 

Abstraction faite de ce travail éducatif, 
le musée est devenu un centre de matériel 
pédagogique visuel. Les écoles situées 
près des musées peuvent emprunter au 
département de I’éducation du matériel 
d’enseignement, comme par exemple 
des spécimens d’insectes ou des outils de 
pierre, qui sera utilisé en classe. I1 n’y a 
pour ainsi dire pas d’écoles rurales nan- 
ties de matériel audio-visuel et il arrive 
que les élèves d’une école parcourent de 
nombreux kilomètres pour aller jusqu’au 
musée où ils savent qu’ils pourront voir 
un certain film. Beaucoup de zones rura- 
les sont dépoubues d’un équipement de 
ce genre et il est devenu important pour 
les écoles de savoir que les musées ont 
ces installations. Actuellement, beaucoup 
de films utilisés par les musées ont pour 
theme la nature, mais il s’agit là d’un ha- 
sard et non d’un choix délibéré. Le Kenya 
étant connu pour la richesse et la variété 
de sa flore et de sa faune, de nombreux 
films ont été tournés sur ces sujets pour le 
marché étranger, et ce sont les seuls films 
dont le musée dispose. Quoi qu’il en soit, 
c’est une bonne chose pour les écoliers, 
qui ont rarement l’occasion de voir des 
animaux dans leur habitat naturel. Bien 
que certains de ces films puissent ne pas 
Ctre éducatifs à proprement parler, ils 
n’en sont pas moins très utiles. Le dépar- 
tement de l’éducation espère qu’a l’ave- 
nir des films éducatifs de courte durée 
pourront etre tournés localement sur tous 
les sujets pour aider les écoles rurales. 

Comment les enfants perçoivent-ils les 
objets exposés au musée? Bien qu’on 
puisse considérer que les programmes 
éducatifs ont donné des résultats satisfai- 
sants, le département a dû récemment les 
modifier pour tenir compte des réactions 
des jeunes enfants. Au début de cette an- 
née, alors qu’un groupe d’enfants de six 
et sept ans visitaient la salle d’ornitholo- 
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gie, l’un d’eux, ayant vu un spécimen 
tombé par hasard sur le sol, dit tristement 
à son instituteur : ((Monsieur, il y a un oi- 
seau mort dans cette vitrine.), Dans un 
autre groupe qui visitait le nouveau dio- 
rama représentant des hommes préhisto- 
riques, un enfant s’écria : <<C’est la plus 
belle chose que j’aie jamais vue. Je vou- 
drais pouvoir serrer la main de ce petit 
garçon. D 

Au grand étonnement de l’instituteur, 
tous les élèves du groupe se mirent alors à 
discuter pour savoir si les hommes pré- 
historiques en question étaient morts ou 
vivants. De toute évidence, les jeunes en- 
fants qui visitent le musée considèrent les 
objets exposés comme <<réels>> ou vivants. 
Les oiseaux naturalisés sont vivants aux 
yeux des enfants, de même que les grands 
mammiferes leur inspirent de l’inquié- 
tude. I1 est donc important qu’en prépa- 
rant des programmes éducatifs, le per- 
sonnel voie le musée avec les yeux de l’en- 
fant. 

C’est d’ailleurs ce qu’il s’est efforcé de 
faire dès le début. La plupart des pro- 
grammes dont il a été question jusqu’à 
présent sont exécutés au Musée de Nairo- 
bi. Dans les musées régionaux, le person- 
nel éducatif travaille dans des conditions 
diffkiles. En effet, la plupart des écoles 
sont loin du musée et, en raison de diffi- 
cultés financières et du manque de 
moyens de transport, les enfants ne peu- 
vent pas visiter le musée aussi souvent 
qu’il conviendrait. L’éducateur doit alors 
s’adapter aux besoins de la communauté 
locale et prévoir de se rendre lui-même 
dans les écoles. Dans ce cas, l’idéal serait 
de pouvoir disposer d’un muséobus. Mi 
d’inciter les écoles à utiliser le musée 
comme centre d’enseignement dans ces 
régions, les éducateurs des musées ont 
lancé depuis peu un programme intensif 
de stages pour les enseignants. Ces stages 

sont organisés en accord avec les autorités 
locales de l’enseignement du secteur. Ré- 
cemment, quelque 80 enseignants ont 
suivi un stage au Musée de Kitale. On 
leur a expliqué l’idée du musée conçu 
comme un centre d’éducation et ils ont 
pu participer à des travaux simples 
comme le montage d’insectes, la conser- 
vation de plantes en vue de leur identifi- 
cation ultérieure, etc. Chaque instituteur 
a pu rapporter un spécimen de son tra- 
vail. On peut espérer qu’en suivant ces 
stages les enseignants seront incités à or- 
ganiser des visites du musée dont leurs 
élèves pourront tirer profit. 

Le personnedéducdtifdes musées 

Comme beaucoup d’autres pays, le Ke- 
nya se heurte à de . grandes difficultés 
pour recruter et conserver le personnel 
éducatif‘ de ses musées. La politique 
actuelle consiste à recruter des institu- 
teurs ayant reçu une bonne formation et 
possédant une certaine expérience de 
l’enseignement. Pour la plupart, les édu- 
cateurs sont des maîtres du primaite qui, 
après leurs études secondaires, ont suivi 
pendant deux ou trois ans les cours d’une 
école normale. Cette situation est loin 
d’être satisfaisante parce que ces ensei- 
gnants ne connaissent pas toujours tous 
les sujets dont ils devraient s’occuper. A 
l’heure actuelle, un éducateur du Musée 
de Nairobi est censé couvrir des domaines 
aussi divers que la préhistoire, l’histoire 
de la culture, la géologie et tous les 
aspects de l’histoire naturelle. Or il risque 
fort de n’avoir pas eu l’occasion d’étudier 
toutes ces disciplines. Aussi le personnel 
est-il contraint d’acquérir empirique- 
ment des connaissances nouvelles. Le dé- 
partement de I’éducation du musée pré- 
voit d’employer à l’avenir des ensei- 
gnants spécialisés qui pourront ainsi met- 

65 
Manipulation d’objets par de petits groupes. 
Quelques Pl‘eves manipulent un moulage 
d’ossement d’homme prPhistorique lors 
d’une exposition municipale sur les sciences 
de l’éducation organisée àNairobi avec la 
participation du département d’éducation 
du musée. 

66 
Des élèves de I’école pour malentendants 
de Kambui, près de Nairobi, apportent la 
dernière touche àleur modèle réduit de 
ferme traditionnelle. Ce mod’ele a obtenu le 
premier prixà un concours organise par le 
département de 1’6ducation. Tous les objets 
présentés pour le concours avaient été 
exposés au musée. 

67 
Enfants de I’école primaire Mbagathi, à 
Nairobi, exécutant une danse traditionnelle 
au musée. 
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tre au point des programmes éducatifs 
dans leur discipline. Le Musée de Nairo- 
bi, qui reçoit un grand nombre de visi- 
teurs d’âge scolaire, a actuellement une 
équipe éducative de quatre personnes 
alors que chacun des musées régionaux 
n’a qu’un seul éducateur. Si les visites en 
groupe continuent à augmenter, comme 
cela a été le cas au cours des dernières an- 
nées, chaque musée régional aura bientôt 
besoin de deux éducateurs. 

Le département éducatif du musée a 
toujours eu des relations de travail étroi- 
tes avec les responsables du Ministère de 
l’éducation, de la science et de la techno- 
logie. Le personnel du musée a participé à 
de nombreux stages pour enseignants en 
cours d’emploi et il a également produit 

des brochures qui sont utilisées dans les 
écoles. Récemment, le département a 
collaboré étroitement avec les spécialistes 
des programmes d’études du ministère, 
et il est agréable de voir, par exemple, 
que les résultats des recherches sur l’hom- 
me préhistorique faites au musée ont été 
inscrites cette année au nouveau pro- 
gramme scolaire. Le département de 
l’éducation du musée peut donc s’atten- 
dre à une amélioration de ses relations 
avec les écoles. 

L’action du département de l’éduca- 
tion du musée s’est déroulée facilement 
grâce à l’appui sans réserve de l’admi- 
nistration du musée. L‘introduction au 
guide des musées nationaux du Kenya ex- 
plique que notre musée : cca pour objectif 

premier de mettre ses services à la portée, 
d’un public aussi nombreux que possi- 
ble, et notamment des jeunes. En consé- 
quence, les musées régionaux ont été dé- 
veloppés et la section éducative joue 
maintenant un rôle extrêmement actif en 
fournissant des films et du matériel d’en- 
seignement et en organisant des confé- 
rences et des cours de formation profes- 
sionnelle à l’intention des écoles de tout 
le pays )>. 

Comme on crée de plus en plus de mu- 
sées régionaux, on peut envisager avec 
optimisme l’avenir de l’action éducative 
des musées au Kenya. 

[ Tradwt de Z’angl’ais] 

L ’édívcutionpow Zu consenution 
Gaë1 de Guichen Ceux qui envisagent la visite d’un musée comme un plaisir ne 

savent pas toujours que ce plaisir risque d’être éphémère. En ef- 
fet, les œuvres exposées se dégradent irréversiblement et parfois 
très rapidement’. Jusqu’à ces dernières années la tâche de s’oc- 
cuper matériellement de la ccsanté,, des collections incombait au 
restaurateur, qui intervenait principalement en restaurant. 

Aujourd’hui la vitesse à laquelle les œuvres se détériorent est 
telle qu’un observateur averti peut s’apercevoir qu’en une géné- 
ration des collections entières ont été parfois gravement endom- 
magées par une exposition excessive à la lumière, par des varia- 
tions de température ou par les méfaits de la pollution et de la 
poussière, quand ces collections n’ont pas tout simplement dis- 
paru à 1? suite d’un vol ou dans un incendie. 

Face à ce péril grandissant, le restaurateur isolé est souvent 
impuissant et, aussi expert soit-il, ne pourra jamais effacer l’irré- 
parable outrage des ans. 

Dans le domaine de la conservation du patrimoine, l’adage 
umieux vaut prévenir que guérir, est de plus en plus àl’ordre du 
jour. Ainsi le restaurateur aura certes à faire de la restauration, 
mais aussi à pratiquer la conservation préventive. Mais il ne de- 
vrait pas être le seul : tout employé de musée et le public même 
devraient participer à cette tâche. 

Si le public était informé de l’extrême fragilité des œuvres et 
des processus de dégradation, il pourrait non seulement éviter 
d’endommager les collections durant les visites de musée mais 
même participer activement à leur protection et aux actions en- 
treprises pour sauvegarder le patrimoine. Car pourquoi y parti- 
ciperait-il s’il n’a pas conscience du danger? 

PLEASE DON’T TOUCH La conservation matérzeZZe intéresse Zepubh’c 

68 

1. Voir Mu~ezcm, vol. XXXIV, no 1, 1982. 

Lors d’une visite de musée en groupe il est très intéressant de 
constater combien l’attention générale est ravivée dès que le 
guide parle de restauration et de conservation. Daérentes in- 
terprétations de cela peuvent être données et certains estiment 
que l’intérêt est,créé par l’impression qu’a le public de partici- 
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perà la vie de I’œuvre. Quoi qu’il en soit, il est un fait que le pu- 
blic est présent lorsqu’une exposition sur la restauration est réa- 
lisée. 

Ces temps derniers beaucoup d’efforts ont été faits pour aller 
au-delà de l’exposition classique montrant seulement I’œuvre 
avant et après restauration. Mexico, Paris, Genève et Rome, en- 
tre autres villes, ont vu des expositions sur les processus de dété- 
rioration des œuvres où les moyens de prolongation de la vie des 
collections étaient présentés et expliqués. 

Ces efforts sont louables mais malheureusement isolés et très 
coûteux. Des tentatives ont été faites pour réaliser des actions 
plus permanentes et à petites doses. 

Chacun sait que le public peut endommager gravement une 
œuvre en la touchant et nombreux sont les musées où les ins- 
criptions <(Interdit de toucher aux Oeuvres>> abondent. D’autres 
musées informent les visiteurs de manière moins rébarbative en 
les avertissant que d e s  peintures sont sensibles. Veuillez, s’il 
vous plaît, ne pas les toucher. )> 

Le Hirshhorn Museum, à Washington, par exemple, affiche 
une pancarte libellée de la manière suivante : <<Dans ce musée 
vous pouvez admirer, regarder, vous promener, vous 
reposer, -etc. B 

D’autres encore s’adressent àchaque visiteur àl’aide d’un dé- 
pliant distribué individuellement. 

Citons le cas du Musée d’art colonial de Caracas, où le visiteur 
emportera avec lui un feuillet libellé ainsi : 

<<Cher ami visiteur, 
>>La préservation et l’entretien de ce musée dépendent en 

grande partie de vous. Notre personnel est là pour vous aider 
dans la visite. Nous vous demandons de ne pas toucher aux ob- 
jets car ceux-ci, avec le passage du temps, sont en général beau- 
coup plus sensibles qu’ils ne le paraissent. Merci beaucoup. >> 

Certains pays ont bien compris que, sans l’appui du public, 
l’effort pour conserver le patrimoine est vain. Dans ce domaine, 
les pays anglo-saxons sont passés majtres et il est admirable de 
voir comment le public répond généreusement aux appels lan- 
cés tant pour les musées que pour les monuments publics afin de 
financer des opérations de conservation. 

Les efforts pour conserver le patrimoine doivent aussi toucher 
cette partie du public qui achete les catalogues des expositions. 
De plus en plus souvent on peut trouver dans certains catalo- 
gues, au milieu de centaines de pages de description des œuvres, 
un petit chapitre traitant des techniques employées pour proté- 
ger les œuvres durant l’exposition temporaire. Citons pour 
exemple le catalogue (460 pages) de l’exposition de fresques de 
Paul III au château Saint-Ange, à Rome, dans lequel une note 
de quatre pages sur le microclimat et l’édairage avait été insé- 
rée. Cette information technique fut reprise dans presque tous 
les articles de la presse dédiés à cette exposition. Comme certains 
de ces articles étaient signés par des historiens d’art réputés, l’in- 
formation eut encore plus d’impact. 

D’autres actions pourraient également être citées, comme les 
informations diffusées à travers les ateliers d’enfants, la forma- 
tion des guides ou le contact avec des associations d’amis des 
musées. 

Le public n’est en général ni contraint ni forcé de se rendre au 
musée, et s’il a le droit de voir les collections publiques il a le de- 
voir d’être informé sur son rôle pour les protéger. En refusant 
d’utiliser l’appui que le public peut et doit apporter à la conser- 
vation du patrimoine, les professionnels de musées se privent 
d’un concours extraordinaire. Tous les moyens devraient donc 
être mis en œuvre pour informer le public de la fragilité des col- 
lections et les éducateurs de musées devraient être les premiers à 
participer à cette action. 

IN THE MUSEUM. . e 
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O P I N I O N  

Jean-Pierre Vanden Branden 

Maphilosophie de 
Une re‘cente reúnion de conservateurs de mu- 
seéss ’est tenue àBruxelles au cours de Laquelle 
Jean-Pieme Vanden Branden, ancien pre5- 
dent du Comite’nationaL be&e de I’ICOM et 
conservateur de la maison d’Erasme e t  du be’- 
guinage d’Anderlecht-lès-BruxelLes, anabsa 
l’importance de certains prìnc;Pes de La pro- 
fession. Ilfit notammentlepointsursa longue 
expe‘rence de conservateur de museé qui ac- 
cueille personnellement les groupes depu; 
plus de trente ans. 

J’entends généralement employer deux ex- 
pressions : soit cservice d’accueil,,, soit ((service 
éducatif,. 

C’est, sans conteste, un service. Nous nous 
devons non seulement de servirà quelque cho- 
se (nous en sommes tous intimement convain- 
cus), mais nous devrions surtout servir quel- 
qu’un : le visiteur qui, spontanément ou non, 
a franchi le seuil de nos institutions. 

Nous nous trouvons donc en position de ren- 
dre un service, d’aider, de conduire, de guider 
autrui, de nous rendre utiles, et à tous les ni- 
veaux car, à mes yeux, il n’y a pas de hiérarchie 
dans le service à rendre. Nous sommes aussi 
utiles au visiteur en lui indiquant le couloir où 
se trouvent les toilettes qu’en aidant un lec- 
teur à déchiffrer un manuscrit enluminé du 
Moyen Age ou une tablette en terre séchée or- 
née d’écriture cunéiforme. 

Ceux-là qui entrent dais nos musées moins 
souvent que dans un cinéma et le font donc 
avec une pointe d’appréhension doivent être 
mis en confiance par des mains tendues et un 
sourire avenant. I1 ne faudrait pas qu’ils soient 
rebutés par des moues dédaigneuses et des airs 
revêches de la part de ceux qui pensent ne 
point pouvoir choir du piédestal où ils se sont 
eux-mêmes hissés et isolés. Un aservice éduca- 
tif, est une expression tout aussi riche de signi- 
fications et de connotations. I1 s’agit, nous 
sommes bien d’accord la-dessus, d’éduquer 
avant tout et donc beaucoup moins d’instrui- 
re. Nous vivons dans une société qui a délibé- 
rément, depuis quelques décennies, séparé 
I’éducation de l’instruction, en dépit des ré- 
sultats très heureux qu’avait atteints I’ancien- 
ne école. 

I1 ne nous appartient pas d’en contester le 
bien-fondé ou le mal-fondé mais d’accepter le 
fait, quitte à tenter par notre entreprise de re- 
lier les deux éléments de la pédagogie vraie. 
Ainsi donc, les objets de nos musées doivent 
être le prétexte de commentaires qui doivent 
avoir pour but non d’informer le cerveau mais 
de former l’esprit, d’apprendre àpenser, àdé- 
duire, à établir des comparaisons, à conclure 

Z’gcczceiZ 
provisoirement, bref, à mieux comprendre 
l’Autre, à élargir le champ affectif du visiteur 
et à aiguillonner sa curiosité. 

Un service éducatif doit donner plus une 
leçon de morale qu’un cours, faire découvrir 
un code culturel différent et ne pas se conten- 
ter d’être une introduction historique ou tech- 
nique sur une civilisation disparue ou lointai- 
ne. Le visiteur doit non seulement être amen6 
à apprendre mais surtout à regarder, à analy- 
ser, et, mieux encore, à admirer.. . I1 faut que 
le regard esthétique soit sollicité avant le re- 
gard scientifique. 

Nous devons parler aux visiteurs comme si 
nous voulions déclencher en eux le désir de de- 
venir des chercheurs, voire des conservateurs 
de musée. 

Notre tâche est de montrer comment, par la 
seule observation documentée, il est possible 
de pénétrer, d’une part, les ressemblances en- 
tre les artistes, entre les civilisations, entre les 
régions culturelles ou ethniques, entre les lan- 
gues et groupes linguistiques, pour y décou- 
vrir la constante humaine, l’inconscient collec- 
tif et ses manifestations créatrices, pour souli- 
gner certains réflexes intellectuels communs à 
tous les humains, synchroniquement et dia- 
chroniquement, et la continuité de leurs tradi- 
tions; mais aussi, d’autre part, les différences 
qui les séparent, les distinguent et les rendent 
originaux, leur spécificité dont la prise de 
conscience ne peut être qu’une source d’enri- 
chissements pour tous. 

Cependant, le point commun de toutes ces 
démarches, diverses s’il en est, reste l’Hom- 
me. Par conséquent le service éducatif est une 
plate-forme de première stratégie pour ensei- 
gner l’ouverture à la différence, sans faire réfé- 
rence immédiatement àune échelle de valeurs 
rigide. C’est donc une école de tolérance et de 
respect pour les autres, malgré ou à cause des 
différences. En un mot, c’est une leçon d’hu- 
manisme. 

Je pense que le service éducatif, mais plus 
encore ses représentants, ses chevilles ouvriè- 
res, ses rouages vitaux, ses commentateurs, ses 
guides, ses cexpliqueurs,, ses éveilleurs, ses 
accoucheurs dans le sens socratique du mot, 
c’est-à-dire ses maïeuticiens, ont encore un 
autre rôle àjouer, extrêmement actif et parfois 
même épuisant, éprouvant mais enthousias- 
mant. I1 leur faut donner l’exemple de l’in- 
térêt, de la curiosité, et des joies de la décou- 
verte, de la passion même de l’orateur pour la 
matière àlaquelle il donne vie. I1 n’est pas ba- 
nal en effet, dans une sociétéprise d’assaut par 
des marées noires de doutes quant à son iden- 
tité et ses raisons de croire en elle-même, de 

prêcher l’exemple et de démontrer in vitro 
qu’on peut se passionner pour des choses cul- 
turelles et artistiques au moins autant que 
pour les vainqueurs de Wimbledon et les mol- 
lets des coureurs du Tour de France. 

Je disais que nous devrions être des éveil- 
leurs. Je ressens ce mot dans mon corps plus 
que dans mon esprit, mais je le ressens comme 
un tropisme. 

Ce besoin, que j’ai toujours éprouvé et qui a 
dicté ma conduite au cours de mes trente an- 
nées de pratique quasi quotidienne de l’édu- 
cation dans mes modestes musées (mais qu’im- 
porte, en l’occurrence, la taille de I’institu- 
tion) m’a fait trouver en moi les ressources 
physiques et morales pour résister aussi bien à 
la fatigue qu’engendre cet exercice vocal exi- 
geant qu’au découragement qui résulte de 
l’inertie, peut-être occasionnelle, que mon- 
trent parfois des jeunes à un certain moment 
de leur évolution psychique et caractérielle et 
de leur difficile adaptation au monde de 
l’adulte en général et à son niveau culturel en 
particulier. 

Un défi : ZG visite guìdée 

J’ai, quantà moi, largement dépassé les 10000 
visites guidées. Chacune d’elles mobilisa, à 
chaque fois, toutes mes énergies, justement 
parce que j’ai toujours eu l’ambition de faire 
éclore dans l’intelligence et le cœur de mes au- 
diteurs ce qu’ils avaient de meilleur en eux et 
qu’ils ignoraient peut-être encore. N’ou- 
blions pas que les mots c éducation)> et cpéda- 
gogie )> contiennent l’un et l’autre, étymologi- 
quement, la notion de *conduire)>! Nous de- 
vons donc prendre en charge nos auditeurs. 

C’est peut-être ici qu’on se heurte au plus 
décevant écueil de notre tâche. Rien ne res- 
semble moins à un groupe qu’un autre grou- 
pe; même à âge égal ou appartenant au même 
milieu social, au même système d’enseigne- 
ment. 

La difficulté réside dans le devoir d’adapter 
le commentaire au niveau de compréhension 
des auditeurs et de les hisser d’un ou de plu- 
sieurs crans au-dessus de leur ignorance. 

Les auditeurs sont bien plus sensibles qu’on 
ne le croit en général au climat particulier d’un 
musée, un peu dérangeant, inhabituel et qui, 
àla limite, peut déclencher un réflexe de repli, 
un complexe d’infériorité devant l’art, la 
science, l’histoire, la culture et, accessoire- 
ment, devant le commentateur de toutes ces 
abstractions. I1 ne faut pas que l’auditeur 
quitte un musée avec le sentiment de son 
ignorance, voire de sa bêtise et de son incom- 
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préhension. I1 n’aurait plus jamais envie d’y 
retourner (et il aurait raison), afii de préserver 
son confort intellectuel. 

Un guide, donc, ne doit à aucun moment 
prendre les allures et le ton de l’examinateur, 
du juge ou de l’inquisiteur. J’avoue que ce 
n’est pas facile tous les jours et cela le devient 
de moins en moins avec les nouvelles normes 
scolaires et les restrictions àla fréquence des vi- 
sites de musées.. . 

I1 faut que les élèves quittent nos musées 
avec un petit quelque chose en plus, même à 
leur insu, qu’ils soient enrichis à la fois du 
spectacle que nous leur avons donné (car nous 
sommes tous des comédiens dans l’âme) et de 
la matière que nous avons fait revivre pour 
eux. 

aConduire, implique aussi la notion d’au- 
torité. Nous devons exercer un ascendant sur 
nos auditoires. Le laxisme et l’indiscipline 
confinent vite à la grossièreté ou à tout le 
moins à l’impolitesse. Je n’ai jamais toléré 
l’anarchie ou le laisser-aller et j’ai toujours été 
heureusement surpris, je dois le dire, de cons- 
tater qu’une ou deux remarques sévères à 
point nommé rendaient à la visite et aux visi- 
teurs, et par ricochet àl’institution, une digni- 
té et une qualité qui ne peuvent être que valo- 
risantes pour tous. 

Les jeunes, en particulier les jeunes gens, 

ont peut-être plus besoin encore de cette sen- 
sation d’être encadrés, même s’ils se rebiffent. 
Ils ont leurs pudeurs qu’ils extériorisent par- 
fois si maladroitement qu’on risque de les mal 
juger. De plus, remarquons que nous avons 
une incontestable supériorité sur les étudiants 
mais aussi sur les professeurs, ou du moins un 
avantage, car s’il est plus aléatoire et plus hé- 
roïque pour eux de montrer de l’enthousiasme 
pendant toute l’année scolaire, pour nous ora- 
teurs, nous sommes toujours vierges devant 
l’inconnu, et cet exercice de voltige ne dure 
que deux heures au maximum. 

Chaque groupe est une expérience unique 
en son genre. C’est à chaque fois une aventu- 
re! I1 faut sans doute dominer, conquérir, sé- 
duire, convaincre mais il faut surtout se don- 
ner. 

Conduire un groupe est chaque fois un acte 
d’amour, fait de don et de possession, de tech- 
nique et d’invention, de découvertes nouvel- 
les et de répétitions heureuses. 

Eduquer c’est toujours offrir quelque chose 
de soi mais trEs souvent aussi c’est recevoir de 
l’adhésion, de l’admiration, de la gentillesse, 
de l’émotion, de la reconnaissance, ne fût-ce 
que d’une personne par groupe. 

Avec les années, l’expérience m’a rendu 
moins exigeant sur l’importance du rende- 
ment à obtenir.. . 

Si je dépasse depuis peu les limites de la phi- 
losophie de l’accueil pour me laisser emporter 
par les élam d’une certaine profession de foi, 
c’est parce que je ne connais pas de métier plus 
gratifiant que le nôtre, mais je vous avoue que 
je n’y avais jamais pensé avec autant d’acuité 
qu’à la faveur de la rédaction de ces quelques 
lignes qui sont, en fin de compte, moins une 
philosophie qu’un témoignage. 

Pour conclure, je dirai que je n’ai pas vrai- 
ment appliqué une technique, une théorie ap- 
prise dans les livres, dans un amphithéâtre 
universitaire. Je me suis simplement laissé al- 
ler à l’écoute de mon instinct d’extraverti, à 
mon goût des planches et àce don de la parole 
que j’ai en partage, à des degrés divers, avec 
tous les gens de musée. Je n’en tire donc aucu- 
ne vanité. 

Le niveau d’érudition, de recherche scienti- 
fique personnelle et la somme des travaux et 
publications n’entrent qu’au deuxième degré 
dans l’arsenal d’éléments de combat d’un 
commentateur pour s’assurer à chaque fois 
une victoire. Ces éléments sont surtout utiles 
pour l’aider à panser ses blessures, quand il y 
en a, et à se réfugier dans l’apaisante compa- 
gnie des hommes oubliés dont nous conser- 
vons les productions culturelles et que notre 
mission consiste à empêcher qu’on ne les ou- 
blie.. . totalement. 

70 
Techniques de teinture àl’indigo en Afrique 
occidentale. L‘ouvrierfrappe le tissu teint 
avec une masse en bois pour aviver la couleur. 

C’est ce que réalise actuellement notre confrèreLa Navette, 
revue spécialisée sur le tissage, la tapisserie, le filage et la 
teinture végétale. Gilbert Delahaye, son rédacteur en  chef, a 
décidé d’entreprendre l’édition de  plaquettes de diapositives 
en couleurs sur tous les arts textiles. I1 parcourt actuellement 
le monde à la recherche des techniques de tissage et de  
teinture en voie de  disparition (son objectifle plus urgent). 
Mais il recense également les principales collections d’oeuvres 
textiles : les plus belles pièces des musées, les arts textiles 
traditionnels (tissage, tapisserie, broderie, dentelle, tissus 
appliqués, etc.), mais aussi les créations textiles 
contemporaines. G. Delahaye espère, d’icià une dizaine 
d’années, rassembler une vaste documentation 
photographique en couleurs sur ce qu’offrent de  plus beau les 
arts mondiaux du textile. 

teinture àl’indigo en Afrique occidentale et le Musée 
historique des tissus de  Lyon. 

24 x 36, sont accompagnées d’un texte documentaire en 
français et en anglais. Chaque plaquette est vendue 
actuellement 65 francs. Pour un envoi postal, 70 francs franco 
pour laFrance et 75 francs franco pour l’étranger. 

Pour se les procurer, écrire aux Éditions deLa Navette, 
81170 Cordes, France. . 

A cette collection s’ajouteront des reportages sur les arts 
textiles des pays qui ont une forte tradition dans ce domaine. 

Les deux premiers sujets traités sont les techniques de 

Ces diapositives, sous forme de  plaquettes de  12 vues de  
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A nos Zectears 
Malheureusement, les périodiques de 
l’Unesco ne sont pas à l’abri de l’inflation 
et des fortes hausses des coûts 
d’impression. 

contraints d’augmenter légèrement le 
prix de Maseam en 1985. 

Les nouveaux tarifs : 40 francs français le 
numéro; 128 francs français l’abonnement 
pour un an (soit 4 numéros). Nous nous voyons par conséquent 

CRAFT INTERNATIONAL 
CraftInternationad, publiéà New York, est l’organe 
officiel du World Crafts Council, une organisation non 
gouvernementale internationale qui entretient des relations 
étroites d’information et de conseil avec l’Unesco. 

Sous la direction de Rose Slivka, rédacteur en chef, Craft 
Internationadse consacre àl’artisanat contemporain. Publié 
quatre fois par an sous forme de gazette, cet organe 
d’information fait le point sur la préservation de la valeur 
esthétique et éthique àtravers le travail artisanal dans le monde 
entier. Son but est d’explorerles arts traditionnels et autochtones, 
les anciennes et nouvelles technologies artisanales, les styles 
modernes et internationaux aussi bien que l’interaction de 

l’expression traditionnelle et contemporaine. De récents 
numéros spéciaux ont examiné des sujets tels que <<The sociology 
of craft: Japan, 1984>> [La sociologie de l’artisanat : le Japon 
en 19843, janvier-février-mars 1984, avec des artides sur le 
rôle de l’artisanat dans cette société technologique aux 
changements rapides, ainsi que <(Les langages de la célébration,>, 
avril-mai-juin 1984, étudiant de près la célébration du point 
de vue de l’artiste et de l’artisan à travers leurs oeuvres. I 

CRAFT INTERNATIONAL 
247 Center Street 
New York, NY 10013 
États-Unis d’Amérique 

‘2 

CI is for everyone-makers, collectors, administrators, writers, publishers, gallery and shop 
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DELHI 1; 8011 hlahatmaGandhiRoad, BANGALORE 560001; 3.5- 
820 Hyderguda, HYDERABAD 500001. Sour-deph: Oxford Book 
and Stationery Co.: 17 Park Street, CALCU'ITA 700016; Scindia 
House, NEW DELHI llWO1; Publications Section, Ministry of 
Education and Social Welfare, 511. C-Wing, Shastri Bhavan, 
NEW DELHI 110001. 

INDONESIE: Bhratara Publishers and Booksellers. 29 JI. Oto Iskan- 
dardinataIII, JAKARTA. Indira. P.T.. JI. Dr. Sam Ratulangi 37, JA- 
KART.4 PUSAT. 

IRAN: Commission nationale kanienne pour l'Unesco. Scyed Jamal 
Eddin Assad Abadi av., 64th Street, Bonyad Bdg., B.P. 1533, G. 
HÉRAN. Kharazmie Publishing and Distribution Co.. 28 Vessal 
Shirazi Strcct, Enghélab Avcnuc, P.O. Box 314/1486, G H ~ N .  

IRLANDE The Educational Company of Ireland Ltd., Ballymount 
Road, Walkinstown, DUBLIN 12. T y c d y  Internarional Publ. Ltd, 
6 Crofton Terracc, Dun Laoghairc Co, DUBUN. 

ISLANDE Snaebjarn Jonsson & Co, H. F., Hafnarstracti 9, REX. 
IAVIK. 

IS&L: A.B.C. Bookstore Ltd., P.O. Box 1283, 71 Allenby Road, 

ITALIE: LICOSA (Libreria Commissionaria Sansoni S.p.A.), Via 

JAMAHIRIYA ARABE LIBYENNE: Agency for Development of 

TEL AVlV 61000. 

Lamarmora 45, caseh postale 552, 50121 FIRENZE. 

Publication and Distribution. P.O. Bor 34-35. TRIPOU. 
JAMArQUE: Sangstcr's Book Siores Ltd., P.Ö.-Box 3 ¿ i  101 Water 

Lane, KINGSTON. Univcrsity of thc Wcst Indies Bookshop, hlona, 
KINGSTON. 

JAPON: Eastern Book Service Inc. Shuhwa Toranomon 3 Bldg, 23-6 
Toranomon 3-chomc. Minato-ku, TOKYO 103. 

JORDANIE Jordan Distribution Agcncy, P.O.B. 375, AUMAN. 
KENYA East African Publishing House, P.O. Box 30571, NAIRO- 

KOWErT: The Kuwait Bookshop Co. Ltd., P.O. Bos 2942, KUWAIT. 
LESOTHO: Mazenod Book Centre, P.O. MAZENOD. 
LIBAN: Librairics Antoinc, A. Naufal er FrSrcs. B.P. 656, BEY- 

LIBÉRIA: Cole & Yancy Bookshops Ltd., P.O. Box 286. MONRO- 

LIECHTENSTEIN Eurocan Trust Reg., P.O. Box 5 ,  SCH.4AN. 
LUXEMBOURG: Librairie Paul Bruck, 22, Grand-Rue, L u x ! &  

BOURG. 
MADAGASCAR: Commission nationale de la REpublique demo- 

cratiquc de Madagascar pour l'Unesco, B.P. 331, ANTANANARI- 
VO. 

MALAISIE Fcderdl Publications Sdn. Bhd., Lot 8238 Jalan 222, Pc- 
taling Jaya, SELANGOR. University of Malaya Co-operative Book- 
shop, KUALA LUMPUR 22-11. 

MALAWI: Malawi Book Service, Hcad ofice, P.O. Box 300d4, Chi- 
chiri, BLANTYRE 3. 

MALI: Librairic populaire du Mali. B.P. 28, BAMAKO. 
MALTE: Sapicnias. 26 Republic Street, VhLLETTA. 
MAROC Toutes /CS pub/icat?onJ: Librairie =Aux bellcs imagcsn, 
281, avenue Mohmmcd-V, RABAT (CCP 68-74). Librairie des 

. koles, 12 avcnuc Hassan II, CASABLANCA. .Le Coumèrr serr/e- 
ment (pour /CS ulreignants): Commission nationale marocaine 
pour l'iducation, In science et la culturc, 19, IUC Oqba, B.P. 420, 
AGDAL-RABAT (CCP 324-45). 

BI. 

Roum 

VIA. 

MAURICE: Nalanda Co. Lrd., 30 Bourbon Strect, PORT-LOUIS. 
MAURITANIE: GRA.LI.CO.MA. 1, NC du Souk X, Avenue Kcn- 

nedy. NOUAKCHOTT. 
MEXIQUE: SABSA, Insurgentes Sur, no 1032-401, hlÉxC0 12, 

D.F. Librería =El Correo de la Unesco., Actiph 64, Colonia del 
Valle, M@.XICO 12 D.F. 

MONACO: British Library, 30, boulevard des Moulins, MONTE. 
CARLO. 

MOZAMBIQUE: Instituto Nacional do Livro e do Disco (1"). 
avenida 24 de Julho. 1921, rlc e l.'andar, MAPUTO. 

NÉPAL: Sajha Prakashan, Polchowk, KnnlhiANDU. 
NICARAGUA Librcrïa Cultural Nicaragüense, calle 15 de 

Septicmbre y avcnidn Bolivar, apartado n" 807, MANAGUA. 
NIGER: Librairie hlauclcrt. B.P. 868. NIAMEY. 
NIGERIA The University Bookshop of Ife. The University Book- 

shop of Ibadan, P.O. Box 286, IBADAN. The University Book- 
shop of Nsukka. Thc University Bookshop of Lagos. The Ahmadu 
Bello University Bookshop of Zaria. 

NORVÈGE: Torrta /es pubficationr: Johan Grundt Tanum. Karl 
Johans Gate 41/43, OSLO 1. Univcrsitets Bokhandelen. Univcrsi- 
retssentret. P.O. Box 307. BUNDERN OSLO 3 

NOUVELLE-C+&DONIE. Reprex SARL, B.P. 1572. NOUBIE.\ 
NOUVELLE.ZELWDE: Gorcrnmcnt Printing Office Buohhop<. 

Rerzil Bookhoo. 21 Rutlind Strcet. M a i l  Ordcrr 35 Bcach Road. 
Privatc Bag C F.O.. AUCKIAND. Rcrail \Vard Strccr, Mail Ordcrs; 
P.O. Bou 857, H.\hllLTOlrl. Rcrjil Cubacadc World Trddc Ccnrrc, 
htulgrave Sttcct (Hcad Oficc). Mail Orders Prwatc Bag. \VEL. 
UNGTON. Rcrail 159 Hcrcford Srrccr. Mail Orders Priratc B q .  
CHRISTCHURCH: Rcrail Princes Strccr. hhil Ordtrr P .0  Box 1101. 
DUNEDIN 

OUGANDA: Uganda Bookshap, P.O. Uor 7145, K~hw.tL\ 
PAKISTAN: hlirza Book Agcncy. 65 S h r h r h  Quaid-i.Azam. P.O. 

PANANA: Distribuidora Cultura Intcrnacional. apartado 7171. 
Box 729. LAHORE 3. 

h n a  5.  PANAUÁ 

PARAGUAY Agencia dc  Diarios y Revistas, Sra. Nclly de Gxrcía 
Astillero, Pte. Franco no 580, ASUNCI~N. 

PAYS-BAS: Kcesing Boekcn B.V.. Postbus 1118. IWO BC AA~STER. 
DAM. Pour /esp&mfhpcs seulement: D & N FAXON BV, P.O. 
BOX 197 1000 AD AhlS'lEKDAM. 

PÉROU: Abrería Studium, Plaza Francia 1166, apartado 2139, 
LIMA 

PHILIPPINES: The Modern Book Co., 922 Rizal Avenue. P.O. Bos 
632, htAN1I.A 2800. 

POLOGNE: Ars Polona - Ruch, Krakowskie Pnedmiescie 7,W-068 
WARSZAWA ORPAN-Import, Palac Kultury, 00-901 WMSZA- 
,",A -... 

PORTO RICO: Librería <Alma hlatcr., Cabrera 867, Rio Piedras, 

PORTUGAL: Dias &Andrade Ltda.. Livraria Portueal. rua de Car- 
PUERTO NCO W925. 

mo 70. LISBOA. 
RÉPUBIJQUE ARABE SYRIENNE: Librairie Sayegh, Immeuble 

RÉPUBUQUE DE C O d E  Korean National Commission for 

RÉPUBUQUE DÉMOCRATIQUE ALLEhtANDE Librairies inter- 

Diab. rue du Parlement B.P. 704, DAMAS. 

Uncsco, P.O. Box Central 64, SEOUL. 

nationaies ou Buchhaus Leir&. Portfach 140. 701 LEIPZIG 
&PUBLIQUE D0MINICAl~E~~'Librerïa BlasCo, avenida ~ Bolívar 

RÉPUBLIOUE-UNIE DE TANZANIE: Dar es Salaam. Bookshou. 
n0402, csq. Hermanos Deligne, SANTO DOMINGO. 

L .  

P.O. Bòx 9030, DARES SALAALI. 
RÉPUBLIQUE-UNIE DU CAMEROUN: Le secrétaire general de 13 

Commission nationale dc la Ripublique-Unie du Cmeroun pour 
I'Unesm, B.P. 1600, YAOUNDE. Librairic .Aux hlcssagtrieso, av. 
de la Libcrti, B.P. 5721, DOUALA. Librairic r iAu Freres reunisr, 
B.P. 5346. DOUALA Librairic des Editions Clé. B.P. 1501, 
YAOUNDÉ. Librairie Saint-Paul, B.P. 763, YAOUNDÉ. 

ROUMANIE: ILEXIM, Import-Export, 3 Calca 13 Dccembrie. P.O. 
Box 1-136/1-137, BUCURESn. 

ROYAUME-UNI: H. M. Stationerv Oficer, 51 Nine Elms Lane. 
LONDON. S W8 5DR. 
Government bookshops: London, Belfast, Birmingham, Bristol. 
Cardiff Edinburgh, Manchester., 

SÉNÉGL: Librairie Clairafrique, B.P. 2005, DAKAR. Librairie des 
Quatrc vents. 01 rue Blanchot, B.P. 1820, DAKAR. 

SEYCHELLES: New Service Ltd., Kingstate House, P.O. Box 131, 
MAHE National Boohhon. P.O. Box 48. h4.4HE 

SIERRA LEONE Foural; ' Bay, Njala' University and Sierra 

SINGAPOUR Federal Publications (S) Pte. Ltd, Timcs Jurong, 2 

SOMALIE hlodcrn Book Shop and General. P.O. Bor 951. MOGA- 

SOUDAN: Al Bashir Bookshop. P.O. Bou 1118, KHARTOUAi. 
SRI LANKA: Lake House Bookshop, Sir Chittampalam Gardiner 

klawata, P.O. Box 244, COLOMBO 2 
SUEDE: Toutes /er pubhtionr: A/B C.E. Fritzes Kungl. Hovbok- 

handel. Rcgeringsgaran 12, Bor 16356, S-10327 STOCtiHOUi. rLe 
Cormiru seulement: Svenska FN-Farbundet. SkolgrPnd 2, Box 
150 50, S-lOd65 STOCKHOLM (Postgiro 18 46 92). Pour/e>.P&od- 
q u a  seulemettt: Wennergrcn-Williams AB, Box 3001X, S.104 25 

Leone Diocesan Bookshops. FREETOWN. 

Jurong Port Road, SINGAPORE 2261. 

DISCIO. 

STOCKHOLM. 
SUISSE Europa Verlag, Rhistrasse 5 ,  8024 ZURICH. Librairie 

Payor. il Genèvc, Lausanne, Bac, Berne, Vevey. Montreux, Neu- 
chatel et Zurich. 

29d3, PARAMARIBO. 
SURINAME Suriname National Commission for Unesco, P.O. Box 

TCHAD: Librairie Abssounout, 24, av. Charles-de-Gaullc. B.P. 
388, N'DJAhlENA. 

TCHECOSLOVAQUIE: SNTL, Spalena 51, PRAHA 1 (Erpoiihon 
pcmattente). Zahranicni litcrarura, 11 Soukcnicka, PRAHA I. 
Pour /u Shaquie sdement:  Alfa Verlag, Publishcrs, Hurbanovo 
nam. 6,  893 31 BRATISLAVA. 

THAILANDE: Nibondh and Co, Ltd., 40-42 Charocn Krung Road, 
Sivaee Phava Sri. P.O. Box402. BANGKOK Suksauan Panit. Man- 
sion 9, Radamnern Avenue, BANGKOK. Suhit  siim Company, 
1715 Rama IV Road, BANGKOK. 

TOGO: Librairie hangélique. B.P. 378, LOA&: Librairie du Bon 
Pasteur, B.P. 1164, LOMÉ: Librairie universitaire, B.P. 3481, 
IC h e  

TlÜNl'$-ET-TOBAGO: National Commission for Unesco, 18 

TUNISIE: Societe tunisienne dc  diffusion, 5, avtnue de Carthage, 

TURQUIE Hasct Kitapcvi AS.,  Istiklal Caddcsi, na 469, Posta 

URSS: Meihdunarodnaja Kniga. hlOSKVA G-200. 
URUGUAY: Edilyr Uruguaya, S.A., Maldonado 1092, hïONTEVI- 

DEO. 
VENEZUELA: Librería del Este, avenida Francisco de Miranda, 52, 

Edificio Galipán, apartado 60337, CARACAS. D I M  C.A., calle 
San Antonio entre av. Lincoln y av. Casanova, edificio Hotel 
Royal, local 2, apartado 50304, Sabana Grande, CARACAS. 

YOUGOSLAVIE: Jugoslovenska Knjiga. Trg Rcpublike 5 / 8 ,  P.O.B. 
36> 11-001, BEOGRAD. Drzavna Zalozba Slovcnije, Titova C.25. 
P.O.B. 10-1, 61.0W LJUBIJANA. 

ZA'IRE: Librairie du CIDEP, B.P. 2307, KINSHASA I .  Commission 
nationale zakoise pour 1'Unesco. Commissariat d'État chargé de 
]'education nationale, B.P. 32, KINSHASA. 

ZAMBIE National Educational Distribution Co of Zambia Ltd. 
P.O. Box 2664, LUSAKA. 

ZIMBABWE: Textbook Sales (PVT) Ltd, 68 Union Avenue, 
HARARE. 

Alexandra Street, St. Clair, TRINIDAD W.1. 

TUNIS. 

Kutusu 219. Bcyoglu, ISTANBUL. 
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